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Wrath of Poseidon (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Oracle (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The grey ghost (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Romanov ransom (avec Robin Burcell) Non traduit en français

Pirate (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Solomon curse (avec Russell Blake) Non traduit en français

L’œil du paradis (avec Russell Blake)

Les secrets des Mayas (avec Thomas Perry)

Les tombes d’Attila (avec Thomas Perry)

Le Royaume du Mustang (avec Grant Blackwood)
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The saboteurs (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Titanic secret (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Cutthroat (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Gangster (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Assassin (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Bootlegger (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Striker (avec Justin Scott) Non traduit en français

L’acrobate (avec Justin Scott)

La course (avec Justin Scott)

L’espion (avec Justin Scott)

Le saboteur (avec Justin Scott)
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Nighthawk (avec Graham Brown)
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Glace de feu (avec Paul Kemprecos)
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L’or bleu (avec Paul Kemprecos)
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SÉRIE OREGON

Feu d’enfer (avec Boyd Morrison)

Maraudeur (avec Boyd Morrison)

Option finale (avec Boyd Morrison)

Tyrans fantômes (avec Boyd Morrison)

La fureur du Typhon (avec Boyd Morrison)

La vengeance de l’Empereur (avec Boyd Morrison)

Projet Piranha (avec Boyd Morrison)

Mirage (avec Jack Du Brul)

Jungle (avec Jack Du Brul)

La mer silencieuse (avec Jack Du Brul)

Corsaire (avec Jack Du Brul)

Croisière fatale (avec Jack Du Brul)

Rivage mortel (avec Jack Du Brul)

Quart mortel (avec Jack Du Brul)

Pierre sacrée (avec Craig Dirgo)

Bouddha (avec Craig Dirgo)

 

NON-FICTION

Built for adventure : The classic automobiles of Clive Cussler and Dirk Pitt. Non traduit en français

Chasseurs d’épave (avec Craig Dirgo)

Chasseurs d’épaves 02 (avec Craig Dirgo)
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CASTING DES PERSONNAGES

Agence nationale marine et sous-marine (NUMA)

 

KURT AUSTIN – Directeur des projets spéciaux, expert en sauvetage et passionné de nautisme.

JOE ZAVALA – Assistant et meilleur ami de Kurt, pilote d’hélicoptère et génie mécanique.

RUDI GUNN – Directeur adjoint de la NUMA, diplômé de l’Académie navale, gère la plupart des opérations quotidiennes de la NUMA.

HIRAM YAEGER – Directeur des technologies de l’information de la NUMA, expert dans la conception et le fonctionnement des ordinateurs les plus avancés.

PAUL TROUT – Géologue en chef de la NUMA, diplômé de l’Institut Scripps, marié à Gamay.

GAMAY TROUT – Biologiste marin de premier plan de la NUMA, également diplômée de l’institut Scripps, mariée à Paul.

 

Renseignement naval

 

CONTRE AMIRAL MARCUS WAGNER – Chef du renseignement naval, vieil ami de Rudi Gunn

COMMANDANT JODI WELLS – Agent de haut rang du renseignement naval, chef de la mission Arcos.

LIEUTENANT MASON WEIR – Chef de l’équipe d’intervention alpha, mission Arcos.

QUARTIER-MAÎTRE BOSWORTH CONNERS – Membre de l’équipe d’intervention alpha, mission Arcos.

QUARTIER-MAÎTRE DIÉGO MARQUEZ – Membre de l’équipe d’intervention alpha, mission Arcos.

 

Ostrom Airship Corporation

 

STEFANO SOLARI – Visionnaire brésilien de l’aviation, après une carrière réussie en tant qu’ingénieur aéronautique, il a lancé Ostrom, créant ainsi la première ligne internationale de dirigeables depuis l’époque des zeppelins.

LUIS TORRES – Ingénieur cubain travaillant pour Ostrom, fidèle à Martin Colon.

CAPITAINE MIGUEL BASCOMBE – Capitaine principal d’Ostrom, responsable des vols d’essai, ami de Stefano Solari.

 

Picadors-Renseignements cubains

 

MARTIN COLON – Ancien colonel des services secrets cubains, chef des Picadors, une unité d’élite chargée d’affaiblir les États-Unis, aujourd’hui vice-président d’Ostrom Airship Corporation.

ROJO LOBO (LE LOUP ROUGE) – Assassin à l’époque où il travaillait pour les services secrets cubains, Lobo est aujourd’hui un contrebandier de produits piratés.

ANTON PEREZ – Ancien colonel des services de renseignement cubains, aujourd’hui président du ministère de la production, qui supervise la production et la distribution des matières premières cubaines.

VICTOR RUIZ – Ancien commandant en second des services de renseignement cubains, aujourd’hui membre de l’Assemblée nationale cubaine et homme politique en devenir.

LORCA – Ancien commandant des Picadors, aujourd’hui membre de haut rang de l’autorité portuaire cubaine à La Havane.

YAGO ORTIZ – Neuroscientifique cubain ayant participé aux expériences sur le syndrome de La Havane, recruté plus tard par Colon dans le cadre du projet Arcos.

ERNESTO MOLINA – Membre important du Comité central, dirige la commission de contre-espionnage et un allié de longue date de Martin Colon.


PROLOGUE 

CUBA

ARCOS, CUBA

 

Un vieux 4x4 de fabrication russe traversait le petit village cubain d’Arcos par un après-midi humide. Des bâtiments délabrés bordaient les rues. Les poteaux téléphoniques penchaient avec des angles bizarres, comme s’ils étaient sur le point de tomber. Alors que le soleil baissait, le SUV prit un virage à la périphérie de la ville, manquant de peu un chien sauvage qui s’était trop éloigné du caniveau.

Martin Colon jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Le chien errant avait fait un tour sur lui-même et s’était enfui juste à temps. Il était maintenant recroquevillé dans les herbes à côté d’un vieux bâtiment, sous des images délavées des drapeaux cubain et soviétique.

— À quelle distance se trouve le laboratoire ? dit une voix à côté de lui.

Colon regarda l’homme assis sur le siège passager. Ernesto Molina était un homme politique, membre du Comité central de La Havane. C’était une sorte de dur à cuire, prêt à se jeter à l’eau et à faire des fanfaronnades. Il était également une force influente, à la tête de la Commission de contre-espionnage, un groupe chargé de trouver les traîtres et les espions. Colon s’était donné beaucoup de mal pour le garder comme allié, mais la relation s’effritait.

— À six kilomètres d’ici, dit Colon.

Molina tira sur le col de sa veste de campagne froissée, couleur olive. Comme beaucoup de membres du gouvernement cubain, Molina avait choisi de porter un uniforme militaire, espérant être perçu comme un leader de la révolution. Colon était à l’opposé. Il ne portait que des vêtements civils, bien qu’il soit colonel à part entière de la Direction du renseignement cubain et ancien pilote de l’armée de l’air.

— Et vous êtes sûr que les Américains vont venir ? demanda Molina.

Colon en était certain.

— Mes sources me disent qu’un raid va avoir lieu d’un jour à l’autre.

Molina n’aimait pas cela. Le spectre des soldats américains sur le sol cubain était à la fois terrifiant et exaspérant. Il rendit Colon responsable du danger.

— Je vous avais mis en garde contre ce projet. La commission s’en est toujours méfiée, mais je vous ai soutenu. En retour, vous êtes allé trop loin. Enlever un scientifique américain. Faire des expériences sur des sujets humains. Quelle est cette folie ?

— L’Américain est venu de son plein gré, expliqua Colon, offrant une demi-vérité. Les sujets d’expérience étaient des prisonniers politiques. Des traîtres. Votre comité aurait ordonné qu’au moins la moitié d’entre eux soient placés face à un peloton d’exécution si je ne vous les avais pas enlevés.

— Vous avez été imprudent, rétorqua Molina. Et maintenant, vous devez en assumer les conséquences.

Colon restait calme et maître de la situation. Il était bien moins inquiet que son passager politique. Et il n’avait rien fait d’imprudent.

— Et de quelles conséquences parlez-vous ?

— Vous n’avez plus de solutions, dit Molina. Nous vous arrêtons. Le matériel et les recherches seront transférés dans une base militaire où ils seront bien gardés, voire détruits.

— Détruits ?

— Oui, répondit Molina. Certains membres du comité considèrent votre travail comme une abomination. D’autres le considèrent comme une menace. Et maintenant, ils sont les seuls à décider de ce qu’il faut en faire.

La mâchoire de Colon se resserra, mais ce n’était que pour la forme. Ses informateurs lui avaient fait part du malaise grandissant au sein du comité depuis longtemps. Il était préparé à la nouvelle. Il était prêt à tout.

Il jeta un coup d’œil à l’ouest. Le soleil était sur le point de disparaître derrière les montagnes. S’il avait raison, une escouade de commandos de la marine américaine arriverait peu après la tombée de la nuit.

— C’est une bonne chose que les Américains arrivent, dit-il.

Molina le regarda comme s’il avait mal entendu.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Parce que j’ai besoin que le monde leur reproche ce que je vais faire.

D’un coup de volant, Colon fit dévier le véhicule vers la gauche. Molina, qui ne portait pas de ceinture de sécurité, fut projeté contre la portière qui n’avait pas été fermée correctement depuis des années. La porte s’ouvrit sous l’effet de l’impact. Molina la traversa et se retrouva sur le chemin de terre. Il a plus dégringolé que glissé, les bras et les jambes dans le vent, jusqu’à ce qu’il s’immobilise dans un bosquet de mauvaises herbes qui avait poussé autour d’une clôture en bois.

Colon freina brusquement et arrêta la Lada. S’emparant d’un pistolet, il sortit de la voiture et marcha jusqu’à Molina. Il le trouva courbé et brisé, mais pas encore mort.

— Pourquoi ? s’essouffla Molina en levant les yeux vers lui. Pourquoi ?

— Parce que toi et les autres vieillards de La Havane voudriez gaspiller ce que nous avons fait dans des jeux d’esprit stupides ou même le retourner contre notre propre peuple. Je ne permettrai pas que cela se produise.

— Mais… les Américains ? bredouilla Molina.

— Ne vous inquiétez pas, dit Colon. Ils ne comprendront pas non plus.

Pendant qu’il parlait, Colon voyait Molina glisser une main ensanglantée aux doigts cassés vers un holster à sa ceinture. Il n’attendit pas que Molina l’atteigne. Il redressa son poignet et tira un coup de feu dans la poitrine de Molina, puis un second dans son crâne. Les échos des coups de feu résonnèrent dans un paysage anormalement calme. Colon doutait que quelqu’un les entende ou vienne enquêter si c’était le cas. Il s’agissait de la zona de muerte, un champ entourant le centre d’essais, peuplé d’animaux morts laissés à pourrir au soleil. Elle formait un bouclier très efficace. Personne ne venait ici s’il n’y était pas obligé.

Après avoir rangé son arme dans son étui et être remonté dans le SUV, Colon ferma la portière du passager, puis enclencha la vitesse. Alors qu’il démarrait en trombe, il jeta un coup d’œil au loin. Il aperçut la silhouette d’une tour de radio dans le crépuscule. Il n’allait pas tarder à arriver.

 

 

Le lieutenant Mason Weir rampait dans un champ envahi d’herbes hautes, tandis que des étoiles apparaissaient dans le ciel qui s’assombrissait au-dessus de lui. Agent spécial des services de renseignement de la marine, Weir dirigeait une équipe de trois hommes en direction d’un petit bâtiment au loin. Avançant lentement et se tenant dans les parties les plus épaisses de l’herbe haute, Weir était à mi-chemin du champ lorsqu’il rencontra un cheval mort, sans yeux, allongé dans la terre. Il s’arrêta à côté de l’animal, attendant que les deux membres de son équipe le rattrapent.

Le premier à arriver fut un quartier-maître nommé Bosworth Conners. Tout le monde l’appelait Bosco.

— C’est une honte de traiter un animal de la sorte, dit-il en étudiant le cheval sans yeux.

Weir avait vu un autre cheval mort près de la ligne d’arbres, ainsi que deux chèvres mortes et au moins un taureau. Il savait, grâce aux images satellites, que les champs entourant le petit bâtiment étaient jonchés de carcasses. Celle-ci semblait la plus fraîche.

— Brass veut savoir ce qui l’a tué, dit-il à Bosco. Faites une prise de sang.

Tandis que Bosco sortait sa trousse médicale, le troisième membre de l’équipe s’approcha d’eux.

— Je vais vous dire ce qui l’a tué, promit Diego Marquez. Le rayon radio de la mort.

Il montra du doigt une tour qui s’élevait derrière le bâtiment au toit plat. Il s’agissait d’une tour de transmission classique, composée de tiges métalliques entrecroisées. À mi-hauteur, un trio de paraboles en forme de croissant pointait dans différentes directions, tandis qu’une balise rouge clignotait au sommet.

— Syndrome de La Havane, ajouta-t-il. La dernière façon de faire fondre votre cerveau.

Le syndrome de La Havane était le nom donné à une série de symptômes neurologiques observés parmi le personnel de l’ambassade des États-Unis à Cuba. Chaque cas était différent, mais la plupart impliquaient un bourdonnement soudain dans les oreilles, des douleurs dans diverses articulations et une sensation de chaleur intense qui semblait venir de l’intérieur. Des problèmes plus graves, tels que vertiges, confusion et crises d’épilepsie, suivaient parfois. Plusieurs personnes furent hospitalisées, dont une pour des traumatismes ressemblant à des brûlures par irradiation.

La CIA pensait que tout cela était absurde. La NSA était indécise et attendait davantage de données. Seuls les services de renseignement de la marine considéraient le problème comme une menace légitime. Et seulement parce qu’ils avaient établi un lien avec un scientifique américain véreux du nom de Wyatt Campbell, qui avait de l’expérience avec les armes à énergie dirigée.

Ils l’avaient suivi jusqu’à La Havane. Puis jusqu’à Arcos. Et lorsque les images satellites ont révélé un pâturage jonché d’animaux morts et un petit bâtiment dégageant une chaleur excessive, ils ont décidé d’agir. Ils ont envoyé Weir et son équipe pour enquêter.

Selon la tournure des événements, ils étaient là soit pour sauver Campbell, soit pour le capturer et le ramener enchaîné aux États-Unis.

Pendant que Bosco prélevait le sang du cheval, Marquez utilisait une machine de haute technologie pour prélever des échantillons d’air. Il signala que tout allait bien.

Weir acquiesça et prit la radio.

— Mangouste, ici Strike Team, dit-il. Nous sommes sur le point d’entrer dans la fosse aux serpents. Le bâtiment est calme mais pas sombre. Quatre véhicules sont garés à l’extérieur. Aucun signe d’activité. Les échantillons d’air sont exempts de produits chimiques et biologiques. Confirmez que nous sommes toujours prêts ?

Une voix féminine se fit entendre dans le haut-parleur de son oreillette. Il s’agissait de la chef de mission, dont l’indicatif était Mangouste.

— Vous avez l’autorisation d’entrer dans la fosse, répondit-elle. Aucun signe d’unité militaire dans la zone. Nous sommes prêts à couper l’alimentation et à commencer le brouillage. Nous nous tiendrons prêts à fournir des renforts une fois que vous aurez franchi la porte.

Weir en prit acte et se retourna vers ses hommes.

— Bosco, tu as fini ?

Bosco venait de retirer l’aiguille. Il rangea l’échantillon.

— Stocké et sauvegardé.

— Très bien, allons-y.

Weir les conduisit à la lisière des broussailles. Le bâtiment n’était plus qu’à une soixantaine de mètres. Un scan de la structure ne montra aucune signature thermique à l’extérieur, ce qui leur indiqua qu’il n’y avait pas de gardes en patrouille ou de tireurs d’élite sur le toit. Il détecta également une chaleur minime provenant de l’intérieur, à l’opposé de ce que les satellites avaient détecté. Hormis un étrange bourdonnement provenant de la tour radio, la zone était mortellement silencieuse.

Ils se dirigèrent vers le mur et s’accroupirent autour d’une porte. Ils n’avaient toujours pas vu d’activité ni rencontré de résistance.

— Tu es sûr qu’on est au bon endroit ? demanda Marquez.

Weir en était sûr. Il envoya un signal à la Mangouste et les lumières autour du bâtiment s’éteignirent. Les lueurs intérieures provenant des fenêtres en hauteur diminuèrent également, mais ne devinrent jamais totalement noires. Le bourdonnement de la tour radio se poursuivit.

En levant les yeux, Weir vit la lumière rouge toujours allumée.

— La tour doit avoir son propre générateur, dit Marquez. Tu veux que j’aille le trouver et que je l’éteigne ? Je ne voudrais pas être grillé quand nous sortirons de ce champ.

Weir acquiesça.

— Coupe-le, dit-il avant de se tourner vers Conners.

— Bosco, tu viens avec moi.

Alors que Marquez contournait le bâtiment en direction de la tour radio, Weir et Bosco passèrent la porte, leurs mitraillettes MP5 prêtes à l’emploi.

Le hall était vide, mais son aspect les surprit. Ce qui ressemblait de loin à un vieil entrepôt était résolument moderne à l’intérieur. Le sol était en béton poli, les murs en plastique stérile et brillant. En jetant un coup d’œil au bout du couloir, Weir aperçut des portes de sécurité munies de serrures codées. Le tout est partiellement éclairé par un ensemble de lampes de secours au bout du couloir.

— C’est sans aucun doute le bon endroit, dit Weir en étudiant l’installation qui ressemblait à un laboratoire.

Ils avancèrent dans le couloir, arrivèrent à la première pièce et poussèrent la porte. Malgré la lourdeur du verrou et du clavier numérique qui y était relié, la porte s’ouvrit sans difficulté.

— Une sécurité de premier ordre, dit Bosco.

Weir jeta un coup d’œil autour de lui. La pièce était vide. Pas le moindre meuble, pas la moindre boîte égarée. Cela lui parut étrange. Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, des coups de feu retentirent. Trois rafales rapides suivies d’un silence, puis de deux autres.

Weir se jeta au sol et Bosco se précipita vers la porte.

— Vous voyez quelque chose ? demanda Weir.

— Rien, répondit Bosco.

Comme rien autour d’eux n’indiquait qu’on leur tirait dessus, Weir appuya sur le bouton de communication de sa radio.

— Quez, on vous tire dessus ?

La réponse arriva instantanément.

— Pas sur moi, patron. Tout est calme ici.

Une nouvelle salve de tirs éclata. Cette fois, elle fut accompagnée d’un cri d’angoisse, puis d’un dernier coup de feu silencieux.

— Ça vient du fond du couloir, dit Bosco.

Weir n’appréciait pas du tout cela. Il n’était pas exagéré de penser que les Cubains pourraient exécuter Campbell ou même réduire au silence leur propre équipe en cas de raid, mais à ce stade, tout ce qu’ils savaient, c’était qu’il s’agissait simplement d’une panne d’électricité. Une situation courante à Cuba, surtout dans la chaleur de l’été.

Weir se dirigea vers la porte, puis traversa le couloir pour se rendre dans la pièce voisine. Ils trouvèrent des classeurs renversés et des poubelles remplies de papier enflammé. La fumée s’échappait et les flammes s’intensifiaient à mesure que la porte ouverte laissait entrer de l’oxygène. Tout ce qu’ils purent faire, c’est de fermer la porte et de continuer à avancer.

De l’autre côté du couloir, ils découvrirent un ensemble d’ordinateurs réduits en miettes. À proximité, deux hommes en blouse de laboratoire gisaient sur le sol, chacun taché de sang à la suite de multiples blessures par balle.

— Hamza et Min Cho, dit Weir en comparant leurs visages aux images qu’il avait vues lors du briefing avant la mission. Les scientifiques iraniens et nord-coréens dont la hiérarchie pensait qu’ils étaient dans le coup. Au moins, ils avaient raison sur un point.

Bosco grimaça à cette mauvaise nouvelle.

— Quelqu’un est en train de nettoyer cet endroit. Si ces types sont morts, Campbell ne restera pas longtemps dans les parages.

Weir était d’accord.

— Prends ce que tu peux dans les ordinateurs et vérifie que ces types n’ont pas de papiers dans leurs poches. Je vais trouver Campbell.

Weir enfreignait le protocole en dispersant ses hommes de la sorte, mais il devait agir vite. Sinon, la mission n’aurait servi à rien. Laissant Bosco, il poursuivit sa route dans le couloir. La fumée s’accrochait maintenant au plafond et atténuait la lueur des lampes de secours. Les bavardages de l’équipe de renfort lui indiquèrent qu’ils étaient en route, mais il était trop concentré sur la chasse au scientifique pour se joindre à eux.

Il fouilla la pièce suivante sans rien trouver. Quelques pas plus loin, il atteignit une grande porte. Comme toutes les autres, elle n’était pas verrouillée. D’un coup de pied dans la porte, il traversa la pièce, le MP5 à l’épaule. Il ne vit aucun signe de danger et entra.

Ce devait être le laboratoire principal, décida-t-il. Il y avait des étagères remplies de matériel et de fournitures, et des tables de travail chargées de microscopes, de centrifugeuses et d’autres machines de haute technologie. Il s’enfonça dans la pièce, vérifiant les ombres et l’espace derrière chaque table de travail. Au fond de la pièce, il trouva un autre corps allongé face contre terre. Il le retourna et remarqua sa barbe hirsute et son long nez. « Campbell », se dit-il. « Merde. »

Avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit d’autre, une transmission radio lui parvint à l’oreille.

— Chef, ici Quez. Il y a quelque chose de bizarre ici. Cette tour n’est pas du tout reliée au réseau principal. Il n’y a que des câbles cassés et effilochés datant des années soixante.

— Tu as trouvé un générateur ? demanda Weir.

— Oui, mais il a la taille d’une maison de poupée. Il produit peut-être trois cents watts. Juste assez pour allumer la balise rouge au sommet.

Alors que Weir s’efforçait de donner un sens à cette découverte, Bosco répondit à l’appel radio.

— Je suis désolé de le dire, mais il n’y a rien d’intéressant dans le laboratoire. J’ai forcé l’entrée de la pièce où se trouvent les poubelles en feu et j’ai sorti quelques documents. Il n’y a que des cahiers vides et des feuilles blanches.

Weir savait qu’il n’y avait qu’une seule raison à cela.

— Tout cela est un coup monté, déclara-t-il. Sortez. Sortez tout de suite.

Un grincement retentit à ses oreilles, lui indiquant que sa transmission avait été interrompue. Une deuxième tentative aboutit au même résultat. Cela signifiait que quelqu’un les brouillait.

Weir se tourna vers la porte, mais la vit se refermer en claquant. Il s’élança vers la poignée, mais la saisit une seconde trop tard. Il entendit le verrou s’enclencher et vit la serrure codée se verrouiller. Deux tractions suffirent à lui indiquer qu’elle ne bougerait pas.

Alors qu’il cherchait une autre issue, le système de ventilation se mit en marche. Des banderoles attachées aux grilles du plafond s’agitèrent comme des rubans lorsque l’air commença à circuler. Une odeur désagréable de feu électrique envahit rapidement la pièce, comme si le climatiseur était en train de fondre.

Weir ne savait pas ce qui se passait, mais il savait qu’il devait sortir de là. Il fit pivoter son MP5 et tira sur la vitre au centre de la porte. Les impacts étaient regroupés en cercle, mais ils ne laissaient que des bosses en forme de champignon dans ce qui était manifestement un panneau pare-balles.

— Ne gaspillez pas vos munitions, dit une voix derrière lui.

Weir se retourna et ne vit que l’écran lumineux d’un ordinateur portable posé sur l’un des bureaux. L’image d’un visage apparut sur l’écran.

— Qui êtes-vous ? dit Weir. Qu’est-ce que c’est que cette maison de fous ?

Weir fut surpris d’entendre les mots sortir de sa bouche. Ce n’était pas son genre d’engager la conversation avec une cible. Il avait l’impression que cette situation particulière l’avait déstabilisé.

— C’est tout sauf une maison de fous, lui répondit l’image. En fait, je suis sur le point de vous révéler une vérité que vous aurez du mal à croire.

Weir contourna la première table de travail, craignant d’être attaqué pendant qu’il se concentrait sur l’ordinateur. Il sentit une tonalité dans ses oreilles, suivie d’un tintement étrange.

— Et de quelle vérité s’agit-il ?

— On vous a destiné à l’échec. Votre gouvernement vous a envoyé ici. Votre équipe Bravo est restée assez proche pour observer, mais trop loin pour apporter une aide réelle. Les membres de votre équipe se sont séparés un par un, ce qui vous a permis de venir ici… dans cette pièce… seul.

Weir se mit en colère. L’odeur qui régnait dans l’air lui gênait les yeux et lui brûlait les narines. Elle était pire que la fumée du hall. Il eut envie de briser l’écran de l’ordinateur, mais au lieu de cela, il se retrouva à répondre une fois de plus.

— Pourquoi feraient-ils ça ?

— Parce que vous êtes le dernier sujet de test. La dernière expérience. Le cobaye humain. Ils savent depuis le début ce que nous faisons ici. Mais plutôt que de rayer cet endroit de la carte, ils vous ont envoyé ici pour que vous soyez infecté. Pour ramener la poussière à la maison. Même si vous vous en sortez vivant, ils vous tritureront et vous disséqueront le cerveau dans une boîte de pétri dans l’espoir de comprendre comment nous avons réussi l’impossible.

Weir essayait de se raisonner en dépit des bruits qui couraient dans sa tête. Il repensa à la demande d’échantillons. L’air, le sol, l’eau. Le sang du cheval mort. Il ne voulait pas y croire, mais il y avait quelque chose de familier dans ce que la voix lui disait. Comme s’il l’avait déjà pensé lui-même.

— Il fallait sacrifier quelqu’un pour découvrir la vérité, continua la voix. Ils… vous… ont choisi.

À chaque nouveau mot, la lutte de Weir pour l’assimiler devenait plus sérieuse. Il se mit à penser au syndrome de La Havane, puis réalisa qu’il s’agissait de quelque chose de plus grave. Mais de quoi s’agissait-il ?

Plus il essayait de réfléchir, plus le bruit dans sa tête s’amplifiait. Il avait du mal à maintenir une pensée. Il était encore plus difficile de réfuter ce que la voix suggérait. Le bruit se transforma en douleur, et la douleur en un mur de résistance aveuglant, impénétrable à toute notion autre que celles provenant de l’orateur.

Weir tomba à genoux. Il ne sentait plus l’odeur métallique de l’air, ni l’arme dans sa main, ni le sol sous lui. Sa vision commença à se détériorer. Son monde se rétrécit, jusqu’à ce qu’il n’existe plus que la vague de douleur et la voix qui la traversait.

— Vous n’avez qu’un seul choix, dit la voix. Tuez-les. Tue-les tous.

Alors que Weir réfléchissait à cette pensée, le mur de douleur disparut, tombant comme une vitre brisée en mille morceaux. La vérité devint soudain évidente. Il ne lui restait plus qu’à agir.

Ses sens revinrent en un clin d’œil. Ses mains et ses pieds retrouvèrent leurs sensations. Il retrouva la vue. Il vit l’écran de l’ordinateur s’obscurcir. Il entendit l’appareil de traitement de l’air se déclencher. Regarda les banderoles se détendre.

Reprenant des forces, Weir resta debout, regardant la porte blindée s’ouvrir. Il entendit des pas dans le hall et vit Bosco apparaître à travers la fumée.

Bosco pencha la tête, le regardant étrangement.

— Vous allez bien, chef ?

Weir ne sourit pas et ne parla pas. Il mit simplement son arme en place et ouvrit le feu. Bosco tomba sous une pluie de balles qui lui traversèrent les deux jambes et un bras. Il ne resta en vie que parce que le gilet pare-balles qu’il portait avait protégé sa poitrine.

Bosco poussa un juron d’agonie et ramena son arme vers lui.

Weir tira à nouveau. Cette fois, il maintint la gâchette enfoncée jusqu’à ce que le chargeur soit vide et que les murs soient couverts de sang.

Une fois les tirs terminés, Weir s’engagea dans le couloir. Il enjamba le corps de son ami mort et tourna dans le couloir, éjectant et jetant le chargeur vide pour en insérer un plein à la place. Il avança lentement et méthodiquement, une seule pensée tournant en boucle dans son esprit.

Les tuer. Les tuer tous.
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DEUX CENTS KILOMÈTRES AU NORD-EST DE NASSAU

DE NOS JOURS

 

 

Le capitaine E.F. Handley se tenait sur l’aile de la passerelle du MV Héron, plissant les yeux dans le lointain derrière le navire. Ses yeux sombres se fixèrent sur la ligne qui reliait la poupe du Héron au chalutier de pêche délabré qu’il remorquait.

Il grogna une note de mécontentement.

— Nous avons un problème qui se prépare.

Handley était un marin de longue date, âgé d’une soixantaine d’années, et le capitaine d’un cargo de taille moyenne qui faisait la navette entre les Bahamas et divers ports américains. Son visage était un mélange de peau abîmée par le soleil et de barbe hirsute. Il était profondément bronzé, avec une pointe de rouge carmin dans la palette. Ses cheveux étaient sauvages et indisciplinés, une touffe de gris grossiers qui dépassait d’une vieille casquette de baseball, qu’il enlevait et remettait sans cesse en place dans l’espoir de mettre de l’ordre dans ce fouillis broussailleux.

— Quel genre de situation ? demanda un individu plus grand et plus soigné.

Handley regarda l’homme en pantalon kaki et coupe-vent bleu. Gerald Walker n’était pas membre de l’équipage, mais il avait affrété le voyage et était venu pour superviser, les emmenant à un endroit aléatoire dans l’Atlantique Est, où ils avaient trouvé le chalutier endommagé et l’avaient pris en remorque.

Walker prétendait vouloir le ramener à Nassau, mais il n’autorisait aucun appel radio ni aucune autre forme de transmission, et Handley pensait qu’il avait une autre destination en tête.

Walker prétendait travailler pour une grande compagnie d’assurance, mais Handley savait reconnaître un homme de la marine américaine quand il en rencontrait un. Walker était trop bien préparé pour être un civil. Trop discret pour raconter toute l’histoire. En outre, le chalutier n’avait qu’une valeur financière négligeable, moins chère à couler qu’à sauver. Et puis, bien sûr, il y avait les corps…

— Vous voyez notre câble de remorquage ? dit Handley. Il devrait plonger dans l’eau à mi-chemin entre nous et le chalutier, mais il remonte. Il n’y a plus d’affaissement. La tension sur la ligne augmente.

— Courant ou vent ? demanda Walker, montrant qu’il en connaissait un rayon sur le remorquage d’une épave.

— Ni l’un ni l’autre, répondit Handley. Il prend l’eau. Il coule. Nous allons devoir retourner à bord, installer des pompes et voir si nous pouvons trouver la fuite.

— Je ne peux pas permettre cela, dit Walker d’un ton ferme mais poli.

Le capitaine remonta sa casquette sur sa tête.

— Il y a quelque chose que vous ne voulez pas que nous voyions sur ce navire, Monsieur Walker ? Quelque chose d’autre qu’une bande de Chinetoques morts ?

— Des Chinois morts, corrigea Walker. Et je ne sais pas à quoi vous faites allusion. Ce navire était abandonné quand nous l’avons trouvé.

Handley rit.

— Vous pouvez jouer à tous les jeux de mots que vous voulez, Monsieur Walker. Pendant ce temps, ce navire est de plus en plus lourd et de plus en plus bas dans l’eau. Il nous tire comme une ancre, ce qui signifie que nous devons ralentir ou que la ligne va se rompre. Réduire la vitesse signifie que Nassau est à une demi-journée de navigation supplémentaire. Plus nous allons lentement, plus cela prend du temps. Plus c’est long, plus le chalutier prend l’eau. Ce qui nous oblige à ralentir encore plus. Vous voyez où je veux en venir ?

Walker comprit la situation.

— Vous dites que le chalutier sera au fond de l’eau avant que nous n’atteignions les Bahamas.

— Il sera impossible à remorquer bien avant.

Alors que Walker réfléchissait aux options possibles, Handley jeta un nouveau coup d’œil derrière eux. Au-delà du chalutier, quelque chose de nouveau attira son attention. Un étrange arc de lumière était apparu dans le ciel. On aurait dit un lever de soleil, mais le crépuscule approchait et le soleil se couchait dans l’autre direction.

Il pensa d’abord qu’il s’agissait d’un reflet ou d’un mirage. Mais l’arc de lumière scintillant se rapprochait.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

L’apparition semblait s’approcher en silence – ou peut-être si silencieusement que tout son était étouffé par le vent et les vagues – mais alors qu’elle passait au-dessus du chalutier, un bourdonnement se fit entendre.

Un instant plus tard, l’arc de lumière se divisa en quatre orbes distincts. Deux d’entre eux bifurquèrent vers le côté bâbord, tandis que les autres se dirigèrent vers le côté tribord. En peu de temps, ils tournèrent autour du Héron comme une meute de loups.

— Capitaine ? dit nerveusement l’un des hommes d’équipage.

— Qu’est-ce que c’est ? s’emporta Handley en regardant Walker. Un message de vos amis chinois décédés ?

Walker se tournait d’un point à l’autre, essayant de garder les yeux sur les boules de lumière qui tournaient lentement. Elles devenaient de plus en plus brillantes à chaque passage, laissant des traces sur sa rétine lorsqu’elles se transformaient en sphères d’or et d’orange.

Walker se servit de sa main comme d’un bouclier contre la lumière, essayant désespérément de bloquer l’éblouissement. Il eut beau essayer, il ne vit rien qui puisse suggérer la présence d’une machine ou d’un équipement derrière la lumière. Pas d’ailes, pas d’hélices ni de rotors, juste des boules lumineuses qui tournaient lentement autour du navire.

En les regardant tourner, son cœur commença à s’emballer. Il savait des choses. Des choses que le capitaine Handley et son équipage ignoraient. Cette connaissance le glaça jusqu’à l’os.

Le bourdonnement s’amplifia et devint un son obsédant, comme un instrument aborigène résonnant dans les canyons. Walker sentit sa peau le démanger et sa gorge s’assécher. Il recula contre la cloison, le visage désormais dans l’ombre, mais éclairé par les vagues oscillantes des soleils artificiels qui dansaient autour d’eux.

Il se gratta le bras, d’abord avec désinvolture, puis de manière incontrôlée, enfonçant bientôt ses ongles dans la peau, les ratissant jusqu’à ce que le sang coule. Ses yeux se promenaient, suivant les globes. D’un côté à l’autre et en arrière, d’un côté à l’autre et en arrière. C’était à la fois vertigineux et hypnotique.

Une paire de mains rugueuses le plaqua contre la cloison, l’arrachant à sa transe.

— Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? demanda Handley.

Walker essaya de répondre, mais un bouclier s’était levé dans son esprit. Il essaya de forcer les mots, mais plus il poussait, plus sa gorge se resserrait.

Se rendant compte que Walker était devenu inutile, Handley l’écarta. Il se faufila par l’écoutille sur la passerelle, remarquant que les lumières au-dessus de sa tête palpitaient de concert avec chaque disque qui passait.

Une migraine éclata dans sa tête. Une sensation d’oppression se répandit dans sa poitrine.

— Lancez un appel de détresse, ordonna-t-il. Dites-leur que nous sommes attaqués.

L’un des membres de l’équipage était déjà en train de manipuler la radio, changeant de fréquence et essayant de faire passer un message. Il obtint des retours et des interférences sur tous les canaux. Le bruit s’aggrava jusqu’à ce qu’un grincement aigu et une explosion de bruit statique fassent sauter le haut-parleur et que l’appareil s’éteigne.

L’opérateur radio regarda fixement l’appareil en ruine, qui était installé au-dessus de sa tête. Le microphone lui échappa des mains et tomba, se balançant sauvagement sur le cordon en spirale qui le reliait à l’émetteur.

Plusieurs lampes s’éteignirent dans un bruit sec, comme les flashs d’autrefois. Le timonier s’immobilisa, le visage catatonique, les yeux fixés au loin.

Handley passa devant ses hommes d’équipage immobilisés et ouvrit un casier. Lorsque la porte s’ouvrit, sa poitrine se serra à nouveau, comme elle l’avait fait lors de la crise cardiaque dont il avait été victime trois ans plus tôt.

Ce n’est pas le moment d’en avoir une deuxième, pensa-t-il.

Il enfonça son pouce dans son sternum pour lutter contre la douleur tout en fouillant dans son casier. La première chose qu’il saisit fut une radio VHF d’urgence. Après avoir soulevé une protection en plastique, il appuya sur le bouton de détresse et le maintint enfoncé.

Une tonalité confirma qu’il transmettait.

— Mayday, Mayday, Mayday, dit-il à haute voix. Ici le MV Héron, en provenance de Nassau. Nous sommes attaqués et demandons une assistance immédiate.

Il lâcha le bouton d’émission et n’entendit qu’un puissant grincement électronique.

Il réduisit le squelch et essaya à nouveau.

— Je répète, ici MV Héron, nous sommes attaqués. Notre position est…

Le haut-parleur émit une vague de bruits de fond et l’appareil s’enflamma dans sa main. Les petites diodes électroluminescentes lui indiquaient qu’elles produisaient de l’énergie. Elles s’allumèrent pendant un instant, puis s’éteignirent.

— Foutue chose inutile.

Handley jeta la radio de côté et s’enfonça dans le casier, à la recherche d’une autre pièce d’équipement d’urgence. Il en sortit un fusil Browning de calibre dix et arracha la protection de pontet en plastique.

Après avoir désactivé la sécurité, Handley se rendit sur l’aile de la passerelle. Les boules de lumière continuaient à tourner en rond, passant devant le vaisseau à moins de quinze mètres.

Handley se sentait étourdi lorsqu’il les suivait, alors il s’arc-bouta et attendit qu’une autre sphère se présente. Lorsque la sphère suivante apparut derrière la cheminée, il leva son fusil et appuya sur la gâchette.

Le premier tir manqua ou n’eut pas d’effet, alors Handley actionna la pompe, rechargea et tira à nouveau lorsque l’orbe suivant apparut. Un troisième orbe suivit le second, et Handley vida son arme dans sa direction. Bang… bang… bang. Les douilles usagées s’échappèrent de sous le fusil, les billes d’acier se frayant un chemin dans le ciel.

Une fois le fusil vide, Handley s’agenouilla. Pour autant qu’il puisse en juger, il n’avait rien accompli. Pire encore, la douleur dans sa poitrine était devenue insupportable. Il s’agrippa à son sternum tandis que le fusil tombait de sa main. Alors que l’orbe suivant passait à toute allure, il s’affaissa sur le pont et resta allongé.

Debout dans l’ombre, Gerald Walker avait regardé la scène se dérouler. Les lumières tourbillonnantes continuaient à tourner autour du vaisseau, se déplaçant si rapidement qu’elles apparaissaient comme des traînées dans le ciel qui s’assombrissait.

Le bourdonnement oscillant continuait à le hanter, tout en se transformant lentement en un son semblable à un discours chuchoté. Déroutant au début, comme une annonce résonnant dans un grand stade, les mots devinrent finalement clairs.

Couper… couper… couper… Lâcher… lâcher… lâcher… lâcher…

À chaque son et à chaque syllabe, la pression dans sa tête s’accentuait. Ses yeux commençaient à piquer. La sueur coulait sur son front. Il continua à creuser la peau de son bras.

Couper… couper… couper… couper… Lâcher… lâcher… lâcher… lâcher…

En revenant sur la passerelle, il trouva le timonier inconscient et l’opérateur radio en train de se creuser l’oreille, du sang coulant entre ses doigts. Sans crier gare, il cria quelque chose, se précipita sur la passerelle et sauta par-dessus le bastingage. Pas de gilet de sauvetage, pas d’hésitation, juste un saut désespéré dans l’inconnu.

Walker envisagea de le suivre. Les veines de son front se gonflaient. La vision en tunnel s’installa. Son esprit tournait avec les démons qui lui tournaient autour.

Couper… couper… couper… Lâcher… lâcher… lâcher… lâcher…

Cela n’avait aucun sens pour lui. Rien du tout. Et puis il pensa au chalutier qu’ils traînaient jusqu’à Nassau. Il se tourna vers la poupe et se concentra sur le navire chinois. Sans réfléchir, il se mit à marcher dans sa direction.


2

 

Trente milles plus loin, un navire de quatre-vingt-deux mètres à la coque peinte en turquoise terminait un virage serré à tribord. Le nom Edison était inscrit au pochoir près de la proue du navire, juste en dessous d’une série de lettres de six mètres de haut épelant NUMA, l’acronyme de National Underwater and Marine Agency (Agence nationale sous-marine et marine).

Alors que le navire se penchait dans le virage, une demi-douzaine de personnes sur la passerelle s’arc-boutaient contre la force centrifuge tout en s’agrippant à diverses poignées, comme des passagers d’un métro hors de contrôle.

L’Edison était le principal navire d’entraînement de la NUMA et avait formé plus d’un millier d’officiers et de membres d’équipage depuis son entrée en service. La plaisanterie interne voulait que les équipages restent sur l’Edison jusqu’à ce que l’ampoule s’allume et qu’ils soient prêts à travailler en première ligne sur l’un des nombreux navires de la flotte océanique de la NUMA.

Ce groupe particulier était composé d’officiers et d’hommes d’équipage débutants. Ils avaient été formés sous la direction du capitaine Steven Marks. Marks était un vétéran de la NUMA depuis vingt ans et avait auparavant passé huit ans dans les garde-côtes. Il était connu pour être un maître d’œuvre sévère et il poussait les recrues à apprendre plus que ce qu’elles pensaient pouvoir faire dans le plus court laps de temps possible.

— Nous sommes au deux cent quarante degrés, annonça Marks au timonier. Mettez les gouvernails au neutre, réduisez la vitesse et préparez-vous à un arrêt complet.

Marks regarda l’équipage obéir à ses ordres et hocha presque imperceptiblement la tête en signe d’approbation. Lui et son équipage stagiaire s’entraînaient à un exercice d’homme à la mer. Le virage à grande vitesse était connu sous le nom de virage Williamson, conçu pour ramener le navire au-dessus de l’endroit où le passager ou le membre d’équipage était tombé. Vu d’en haut, le virage Williamson dessinait un point d’interrogation à la surface de l’eau. Et l’Edison était sorti précisément sur la ligne qu’il était censé suivre.

Sur le côté droit de la passerelle, près de la vitre, deux observateurs surveillaient la manœuvre. L’un d’eux était grand et mince, avec un visage robuste, des yeux d’un bleu profond et des cheveux prématurément argentés. L’autre était plus petit, plus trapu, avec un T-shirt étiré sur les muscles courbés de quelqu’un qui a passé de nombreuses heures dans la salle de sport.

Le plus grand était Kurt Austin.

— Tu peux lâcher prise maintenant, dit-il à l’homme à côté de lui.

Joe Zavala secoua la tête.

— Tu as vu la façon dont ces types conduisent ? Désolé, je ne prends aucun risque.

Ce qui provoqua un léger rire de la part de Kurt. La vérité, c’était que l’Edison est un peu lourd. Il prenait les virages avec l’allure d’une voiture de sport, mais avec l’inclinaison d’un vieil autobus urbain. Malgré tout, Kurt se doutait que les manœuvres difficiles étaient terminées, d’autant plus que le navire réduisait sa vitesse.

— Rapport des vigies, ordonna le capitaine Marks.

Des hommes postés sur les ailes de la passerelle, à l’avant et au milieu du navire scrutaient les eaux avec des jumelles.

— Pas d’espoir pour Oscar, rapportèrent les vigies de la passerelle. Les communications des autres vigies transmirent des rapports similaires.

Le crépuscule approchait, un moment difficile pour repérer un homme flottant sur la mer sombre, mais Marks ne laissait pas l’équipage tranquille.

— Ouvrez les yeux, lança-t-il. Il ne porte qu’un gilet orange vif.

L’Edison avait considérablement ralenti. Le tracé montrait qu’ils se rapprochaient de l’endroit exact où ils s’étaient trouvés au début de l’exercice.

Kurt regarda vers l’avant, plissant les yeux pour étudier la mer. Vétéran de nombreux exercices et d’un bon nombre de recherches réelles, il était plus au fait que le nouvel équipage des techniques de repérage d’un homme dans la houle. Un rapide coup d’œil lui indiqua qu’ils étaient plus près qu’ils ne le pensaient.

Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, la radio commença à émettre des bips sur la fréquence d’urgence. Un signal arriva, brouillé et irrégulier.

Kurt entendit l’appelant crier Mayday. Il jeta un coup d’œil au capitaine.

— Cela fait-il partie de l’exercice ?

— Non, dit Marks en regardant l’opérateur radio. Quelle est la fréquence ?

— Canal 16, dit l’opérateur radio. Urgence uniquement.

Après une salve de parasites, l’appel de détresse fut répété et certains mots furent plus clairs.

— …attaqué… demande d’assistance…

Marks avait l’air à la fois exaspéré et inquiet. Ils se trouvaient à mi-chemin entre la Floride et les Bahamas ; ce n’était pas le genre d’eaux où l’on s’attendait à entendre quelqu’un se faire attaquer. Il se demanda s’il ne s’agit pas d’une farce. Il regarda ses invités.

— L’un d’entre vous est-il responsable de cette situation ?

Kurt et Joe étaient tous deux connus pour être des farceurs. Mais ce n’était pas de leur fait.

Kurt secoua fermement la tête et regarda l’opérateur radio.

— L’appel est-il identifié ?

L’opérateur radio jeta un coup d’œil à un code apparaissant sur son écran.

— MV Héron, dit-il. Un cargo de vrac en provenance de Nassau.

— À quelle distance se trouve-t-il ?

— Je reçois un signal de localisation indiquant qu’il se trouve à environ 30 milles au sud de nous.

La tonalité d’urgence avait cessé et la radio était devenue silencieuse. Mais cela ne signifiait pas que l’urgence était terminée.

— Capitaine, dit Kurt à voix basse. À moins qu’il n’y ait un navire plus proche…

Marks acquiesça. Tous deux savaient que l’exercice de sauvetage était terminé.

— Tracez un cap et virez vers la source du signal, ordonna-t-il. Dès que ce sera fait, vitesse en avant toute.

— Et Oscar ? demanda un autre membre de l’équipage, en référence au mannequin qu’ils avaient jeté par-dessus bord au début de l’exercice.

— Il devra faire du sur-place jusqu’à ce que nous revenions.

— C’est peu probable, dit Kurt. Vu qu’on l’a écrasé à un demi-mile d’ici.

Le capitaine grogna son mécontentement, mais c’est pour cela qu’ils s’entraînaient jusqu’à ce qu’ils réussissent : pour que tout le monde puisse apprendre de leurs erreurs. Il saisit le microphone et le mit sur l’intercom du navire.

— Ici le capitaine. L’exercice M-O-B est terminé. Nous sommes sur le point de répondre à un véritable signal de détresse. Tous les membres de l’équipage se préparent à un virage serré et restent à leurs postes d’urgence. Cette fois, ce n’est pas un exercice.

L’Edison amorça un nouveau virage serré et commença à trembler en prenant de la vitesse.

Trente milles, c’est une bonne distance en mer, mais l’Edison la parcourut en moins d’une heure.

— Voilà pour la croisière d’essai facile, dit Joe en s’installant à côté de Kurt et du capitaine.

Marks jeta un coup d’œil sinistre aux deux hommes.

— J’ai entendu le mot « attaqué » dans l’appel, dit-il. C’est un autre type d’urgence qu’une panne de moteur, un navire qui prend l’eau ou même un incendie en mer. La moitié de cet équipage est fraîchement sortie de l’académie et la plupart des autres sont nouveaux sur le navire. Je déteste vous demander cela, puisque vous êtes censés n’être que des observateurs, mais si nous devons faire quelque chose qui sort de l’ordinaire, j’apprécierais que vous preniez les devants.

Kurt acquiesça. Si le capitaine ne l’avait pas demandé, il l’aurait suggéré.

— Nous serons prêts à nous rendre utiles.
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Quand l’Edison arrive à portée du Héron, la nuit était tombée. Les appels radio répétés et les signaux lumineux restèrent sans réponse. Se rapprochant du navire, Kurt, Joe et le capitaine Marks étudièrent le cargo à l’aide de jumelles de vision nocturne, chacun d’entre eux cherchant des signes de vie ou de problèmes.

— C’est à l’avant du navire, au niveau de l’étrave dit Joe. Je vois des éraflures et des dommages dus à la collision.

Le cargo avançait toujours à une vitesse de dix nœuds, mais le cap avait considérablement changé à l’approche de l’Edison.

— Il est manifestement encore sous propulsion, annonça le capitaine. Mais il ne tient pas du tout le cap. Il varie de cinq degrés à bâbord et de sept ou huit degrés à tribord. Il faut croire qu’il n’y a personne à la barre.

Kurt étudia la cabine de pilotage, mais ne put pas voir à l’intérieur.

— Je ne peux pas voir s’il est sous contrôle positif ou non, mais il n’y a aucun signe d’équipage sur le pont. Aucun signe d’attaquants non plus.

Joe abaissa ses jumelles.

— Tu t’attendais à voir des pirates arborer le Jolly Roger ?

— Non, dit Kurt, car nous ne sommes plus au XVIIe siècle. Mais je m’attendais à autre chose qu’un navire désert et une mer vide. Y a-t-il quelque chose sur le radar ?

Marks jeta un coup d’œil à l’écran radar. L’écran était dégagé depuis le début de la traversée et le restait.

— Rien d’autre que le cargo. S’ils ont été attaqués, ceux qui l’ont fait sont partis depuis longtemps. Et pour éviter notre radar, ils doivent utiliser de très petites embarcations. Rien de plus grand qu’un pneumatique.

— Les petites embarcations restent une possibilité, mais le navire se trouve à 80 milles de la pointe de terre la plus proche, une longue distance à parcourir pour de telles embarcations.

— La seule façon d’apprendre quelque chose, c’est de monter à bord, dit Kurt.

Le capitaine afficha un air maussade.

— Avec le cargo qui vire constamment de bord, il ne sera pas possible d’attacher une ligne et de se faufiler à bord. Je ne voudrais pas non plus essayer de monter à bord à partir d’une petite embarcation.

Kurt était d’accord.

— Nous devrons descendre par le haut. Vous avez un MH-65 Dolphin sur l’héliport. J’ai pris la liberté de demander à votre équipe de vol de se tenir prête.

— Demandez-leur de faire la navette, dit Marks. Mais n’oubliez pas de me tenir au courant.

— Je le ferai. Kurt remit les jumelles au capitaine, puis suivit Joe à travers le navire jusqu’à l’héliport situé à l’arrière. Le temps qu’ils y arrivent, le pilote et un membre d’équipage qui les assisterait avaient déjà préparé l’hélicoptère pour le vol.

Dans d’autres circonstances, Joe aurait peut-être piloté l’appareil lui-même, mais comme il devait monter à bord du cargo avec Kurt, il monta à l’arrière et s’assit.

Kurt s’assit à côté de lui et s’attacha tandis que l’hélicoptère commençait à se mettre en marche.

En quelques instants, le rugissement du moteur de l’hélicoptère augmenta de façon exponentielle. Ils décollèrent du pont, dégageant l’Edison jusqu’à la poupe, puis s’inclinant vers le cargo.

— Faites-nous un petit cercle, dit Kurt. Je veux voir si nous avons manqué quelque chose.

Le pilote s’exécuta, emmenant l’hélicoptère le long d’un côté du cargo, autour de la proue, puis de l’autre côté. Malgré le bruit de l’hélicoptère et le balayage de son projecteur, personne n’apparut sur le pont pour les saluer, leur faire signe de partir ou leur tirer dessus.

— Tout est calme sur le front du Héron, dit Joe.

— On dirait bien, dit Kurt. Quelque chose t’a sauté aux yeux ? À part l’absence totale d’activité.

— Non, dit Joe. Et toi ?

— Rien, sauf qu’il fait un peu sombre. Pas de lumière sur le pont. Pas de hublots qui brillent.

— Il faisait encore jour quand nous avons reçu l’appel de détresse, dit Joe. Peut-être qu’il n’y a plus personne pour allumer les veilleuses.

— C’est une idée sinistre, dit Kurt.

Il appuya sur le commutateur de l’intercom.

— Nous devons monter sur le pont.

Le vraquier était équipé de quatre grues qui s’élevaient du pont, conçues pour charger et décharger la cargaison de ses quatre cales individuelles. Les flèches, les fils et les câbles qui sortaient des grues créaient une forêt d’obstacles qui rendaient impossible un atterrissage en toute sécurité sur le navire.

— Il n’y a vraiment aucun endroit où je puisse atterrir, dit le pilote.

— Faites-nous juste passer au-dessus de l’île aux singes, répondit Kurt. On va sauter.

L’île aux singes est un terme argotique qui désigne le pont supérieur d’un navire. En général, il s’agit du toit au-dessus de la timonerie ou de la passerelle. Sur un cargo comme celui-ci, il se trouvait tout en haut du bloc des quartiers de l’équipage.

Alors que l’hélicoptère s’approchait de la poupe, Kurt put voir qu’il y avait quelques obstacles à proximité, notamment un mât de communication et la cheminée du navire.

— Donnez-vous assez d’espace pour franchir le mât et faites ensuite de votre mieux pour nous garder centrés, dit Kurt.

— Le navire ne maintient pas une trajectoire constante, prévint Joe, vous devrez donc le piloter manuellement.

Le MH-65 avait un pilote automatique qui pouvait maintenir l’hélicoptère en vol stationnaire parfait, mais avec le vaisseau qui se déplaçait et s’écartait de son cap, ce système ne fonctionnerait pas.

Au final, Kurt aurait préféré avoir Joe aux commandes, mais le jeune pilote de l’Edison faisait bien son travail et ils furent bientôt en vol stationnaire juste au-dessus du rectangle qui constituait l’île aux singes.

Joe était déjà accroché à son équipement de rappel et prêt à sortir par la porte. Il poussa et fit une chute de vingt-cinq mètres en quelques secondes. Pendant que Joe atterrissait, Kurt s’accrocha et se dirigea vers la porte en se retournant.

Même si l’hélicoptère était stable comme un roc, le navire en dessous roulait dans la houle, qui arrivait par la proue tribord. Alors que Kurt jetait un coup d’œil vers le bas, le Héron s’éloignait lentement, sa proue s’enfonçant dans un creux entre les vagues. Il s’y attarda un moment, puis se redressa et revint vers l’hélicoptère en franchissant la vague suivante.

La houle n’était pas très forte, et les réactions du cargo ne l’étaient pas non plus.

Joe tenant la corde en bas, Kurt attendit que le Héron franchisse la vague avant de s’éloigner de l’hélicoptère. Il laissa la corde glisser entre ses mains de façon contrôlée et synchronisa son atterrissage juste au moment où le pont commençait à se défiler.

Libéré de la corde, il donna le signal de fin d’alerte à l’hélicoptère. L’homme d’équipage à l’arrière de l’appareil enroula la corde et l’hélicoptère s’éloigna.

— Bel atterrissage, dit Joe.

— Merci, dit Kurt. Toujours pas de comité d’accueil.

— Et après avoir fait une entrée si impressionnante, répondit Joe.

— Viens, dit Kurt. Allons voir dans la timonerie si quelqu’un conduit cet engin.

En se déplaçant vers le bord de l’île aux singes, ils trouvèrent une échelle qui plongeait jusqu’à l’aile tribord du pont. En la descendant, ils trouvèrent leur premier blessé. Un homme d’un certain âge, allongé face contre terre dans un coin.

Kurt s’agenouilla à côté de la silhouette recroquevillée. L’homme semblait avoir une soixantaine d’années et avait le visage usé d’un vieux loup de mer. Les poils de ses joues, qui devaient avoir une semaine, étaient couverts de sueur et de sel.

— Qui est-ce ? demanda Joe.

— Je pense que c’est le capitaine, dit Kurt.

En retournant l’homme, Kurt s’aperçut qu’il était tombé sur un fusil à pompe. Il fit glisser l’arme sous lui et enclencha la sécurité. D’après le poids de l’arme, il pouvait dire que le chargeur était probablement vide. Une inspection rapide le confirma, tandis qu’une bouffée du canon révéla une forte odeur de poudre. L’arme avait été utilisée récemment.

Kurt jeta un coup d’œil autour de lui. Il ne trouva qu’une seule douille, mais les autres avaient pu être éjectées par-dessus bord ou rouler par les dalots lorsque le navire se balançait d’avant en arrière sur les vagues.

— Vide, dit-il en tendant l’arme à Joe.

Joe étudia la taille et la marque du fusil.

— Calibre 10, dit-il. Le canon est long. Quelque chose me dit qu’il ne tirait pas sur des pigeons.

— Non, à moins que les pigeons aient la taille de vautours, dit Kurt. Peu de gens utilisent encore des fusils de chasse de calibre 10, sauf s’ils chassent de grands oiseaux comme les oies ou les dindes sauvages.

Joe acquiesça.

— La vraie question est de savoir si les vautours ont riposté.

 

 

Cela semblait être une possibilité, mais en examinant l’homme, Kurt ne trouva aucun signe de blessure. Pas d’impact de balle, pas de coup de couteau, rien qui puisse suggérer un traumatisme crânien ou une perte de sang. Il toucha le cou de l’homme et y trouva un battement rythmique.

— Il a un pouls. Il est faible, mais il est là.

— C’est un membre de l’équipage du navire, dit Joe. D’après la taille de ce cargo, il devrait y avoir vingt ou trente autres personnes à bord. Nous devrions probablement commencer à les chercher. Juste après avoir évalué à quel point le navire est endommagé.

Kurt était d’accord. Il aida à installer le capitaine dans une position plus confortable et se leva. Il remarqua que les yeux du capitaine bougeaient sous ses paupières, allant et venant presque frénétiquement comme s’il était pris dans un terrible rêve.

— Quoi qu’il se soit passé ici, ils ne sont pas tombés sans se battre.

Joe tendit à Kurt le fusil vide.

— Tu crois que quelqu’un est resté pour une revanche ?

— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir.

Ils ouvrirent la porte étanche et entrèrent sur la passerelle. L’espace à l’intérieur était faiblement éclairé, avec seulement une lampe de secours qui ajoutait de l’éclairage à la lueur des commandes et des panneaux de navigation éclairés. Il n’y avait pas un seul membre d’équipage en vue. La seule chose qui bougeait était un microphone suspendu à un émetteur placé en hauteur. Il se balançait comme un pendule tandis que le cargo roulait sur les vagues.

— Il n’y a personne à la maison, dit Kurt.

Ils trouvèrent des cartes sur le sol, une tasse à café dans un porte-gobelet et une radio d’urgence portative sur le pont.

En replaçant le microphone qui pendait sur son berceau, Kurt remarqua que l’écran de l’appareil était sombre. Plusieurs pressions sur l’interrupteur d’alimentation ne firent rien pour la ranimer.

— C’est probablement pour cela qu’ils ont utilisé celle-ci, dit Joe en ramassant la radio. Il joua avec les commandes, mais s’aperçut que l’appareil était aussi éteint que la radio principale.

Pendant que Joe ramassait les cartes sur le sol, Kurt se dirigea vers le panneau principal. Il semblait que la moitié des systèmes du vaisseau étaient hors service, bien que quelques-uns aient encore de l’énergie. De toute évidence, les moteurs fonctionnaient.

Il trouva rapidement l’unité de navigation qui abritait le pilote automatique du vaisseau. Comme tout le reste du vaisseau, elle était vieille. Il appuya sur plusieurs interrupteurs, espérant la mettre en mode de maintien en mer, ce qui empêcherait le Héron de naviguer à bâbord ou à tribord à chaque fois qu’il franchirait une des vagues, mais ce fut inutile ; l’écran de navigation avait brûlé comme une vieille télévision laissée allumée pendant une décennie ou deux.

— As-tu déjà vu quelque chose comme ça ? demanda Kurt. Certains systèmes fonctionnent, d’autres sont éteints. D’autres sont alimentés, mais on dirait qu’ils ont grillé de l’intérieur.

— Une surtension quelconque, suggéra Joe. Une qui a déclenché la plupart des disjoncteurs, mais pas tous.

Logique, pensa Kurt.

— Et l’ordinateur de poche ?

— Qui sait depuis combien de temps ce truc attend d’être utilisé, dit Joe. S’il est deux fois moins vieux que le reste de l’équipement, la batterie risque de ne pas tenir la charge.

Logique, mais suspect.

N’ayant aucun moyen de régler le système de navigation, Kurt trouva les commandes du moteur et mit l’accélérateur au ralenti. Une réduction des vibrations lui indique que les moteurs répondaient à la barre. Le Héron ralentissait maintenant jusqu’à l’arrêt et se vautrait sur le côté, comme un morceau de bois à la dérive. Mieux valait un navire arrêté qu’un navire errant sur la mer.

En perdant de la vitesse, le navire s’inclina vers l’avant, accentuant la position en piqué. La pente était pire que ce à quoi Kurt s’attendait.

— Il a pris beaucoup d’eau.

— C’est peut-être la raison, dit Joe. Il avait trouvé le panneau indicateur des portes étanches. À l’intérieur d’un contour stylisé du navire se trouvait une douzaine de drapeaux colorés. Chaque série représentait l’emplacement d’une porte étanche en bas.

Certains étaient verts, ce qui signifiait que les portes étaient fermées, mais quelques-uns étaient rouges et d’autres jaunes. Le rouge signifiait que les portes étaient ouvertes alors qu’elles auraient dû être fermées, le jaune signifiait que le statut était inconnu ou que la porte était en transit. La pléthore de drapeaux jaunes suggérait que la panne de courant avait interrompu le fonctionnement des portes et qu’elles n’avaient jamais fini de se fermer ou qu’elles n’avaient pas été scellées correctement.

— Réduire notre vitesse devrait empêcher l’eau de s’engouffrer dans la brèche qu’ils ont ouverte dans la proue, dit Joe, mais avec ces portes ouvertes et les pompes à l’arrêt, ce vaisseau ne va pas rester à flot très longtemps.

— Peux-tu fermer les portes ?

Joe était déjà en train d’actionner les interrupteurs. Il les fit passer de l’état d’arrêt à l’état de veille, puis de nouveau à l’état d’activation.

— Pas de chance, dit-il. Les portes sont soit bloquées, soit inopérantes.

Kurt s’y attendait.

— On peut toujours le faire manuellement.

— Non, à moins que tu n’aies apporté tes palmes, dit Joe. Certains de ces endroits sont déjà sous l’eau.

Kurt n’avait pas envie de nager dans les couloirs d’un vaisseau inconnu dans l’obscurité alors qu’il prenait l’eau. Il y avait risques et risques.

— Et les pompes ?

Joe avait déjà essayé de les activer.

— Le circuit est hors service. Mais si on arrive à la salle des machines avant qu’elle ne soit inondée, je devrais pouvoir les remettre en marche.

— Combien de temps cela nous ferait-il gagner ?

— Cela dépend si ces portes sont grandes ouvertes ou légèrement entrouvertes, dit Joe. Peut-être une heure. Peut-être trois ou quatre.

Ce serait assez de temps pour amener tous ceux qu’ils trouveraient sur l’Edison et revenir à bord avec du matériel de plongée et une équipe de sauvetage appropriée.

Kurt jeta un coup d’œil vers l’aile de la passerelle, où le capitaine était allongé en train de rêver.

— Il semble stable. Descendons à la salle des machines et mettons ces pompes en marche avant que ce navire ne coule sous nos pieds. Nous pourrons chercher le reste de l’équipage en chemin.

Allumant une paire de lampes de poche, Kurt et Joe dégagèrent le reste du pont de la passerelle, trouvèrent les escaliers principaux du navire et descendirent d’un niveau. Ils se trouvaient maintenant au cœur du bloc d’habitations, la structure verticale à l’arrière de la plupart des cargos et des pétroliers qui abritait les espaces de vie, les bureaux, les entrepôts et tout ce que l’équipage utilisait.

La nature compacte du bloc des emménagements facilita et accéléra les recherches. Les espaces de vie et les salles d’opération étant regroupés dans un seul bloc de sept étages, et les espaces de travail et les ponts techniques se trouvant juste en dessous, il n’était pas nécessaire de parcourir le cargo en long et en large.

Kurt et Joe passèrent rapidement en revue chaque niveau, s’attendant à trouver d’autres personnes cachées, piégées ou dans un état similaire à celui du capitaine. Mais après avoir poussé les portes et éclairé les recoins sombres des différents compartiments, ils ne trouvèrent personne.

Le local des communications était inoccupé, la salle de jeux était vide, les cabines des officiers étaient vides, tout comme le premier bloc de compartiments pour l’équipage régulier.

— Si ce cargo n’était pas un tel tas de rouille, je me demanderais si quelqu’un a tout automatisé et s’est débarrassé de l’équipage, dit Joe.

Le visage de Kurt était sévère.

— J’ai l’impression que la deuxième partie de ta déclaration va s’avérer exacte.

Descendant d’un autre niveau, Joe renifla l’air.

— Tu sens ça ?

Les navires marchands ont tendance à être remplis d’odeurs mécaniques et industrielles. Dans un cargo comme celui-ci, la salle des machines se trouvait directement sous le bloc d’habitations. Les huiles, les solvants et le carburant étaient stockés à proximité, leurs vapeurs volatiles s’élevant souvent par les évents et les interstices du pont. Mais Kurt et Joe étaient habitués à tout cela. L’odeur détectée par Joe était différente.

Kurt respira profondément. Il y avait une légère odeur âcre dans l’air, il pouvait la goûter autant que la sentir, comme un pneu en train de brûler à une certaine distance.

— C’est peut-être dû à l’électricité. Je n’en suis pas sûr.

Ils continuèrent à avancer, le navire commençant à gémir alors qu’il s’enfonçait latéralement dans la houle.

En atteignant la cuisine et le mess des officiers, ils trouvèrent un plateau de nourriture à moitié mangé sur une table, mais personne pour le cuisiner ou le manger. C’était le premier signe de vie depuis qu’ils avaient quitté le pont.

Kurt dirigea la lampe de poche vers le mur du fond, la déplaçant lentement à la recherche d’un bruit d’égouttement. Juste en face d’eux, une machine à glaçons laissait couler de l’eau fondue.

— Je commence à penser qu’il s’agit d’une situation à la Mary Céleste, dit Joe, en référence au célèbre navire marchand retrouvé à la dérive dans l’Atlantique en 1872, en parfait état de navigabilité et sous voiles, mais dont tout l’équipage avait disparu.

— La différence, c’est que ce navire a encore tous ses canots de sauvetage, ajouta Kurt. Il n’en manquait qu’un à la Mary Céleste.

— L’équipage a peut-être sauté, dit Joe.

Le bruit d’un objet lourd se déplaçant sur le sol l’interrompit.

— Ou peut-être qu’ils n’ont pas sauté, dit Joe.

— Il y a quelqu’un ? appela Kurt. Nous sommes là pour vous aider !

Il n’y eut pas de réponse.

— Peut-être que quelque chose est tombé, suggéra Joe.

Un bruit sourd, comme celui d’une écoutille qui se referme, retentit sur le pont inférieur.

— Ou pas, dit Joe. Il faut vraiment que j’arrête de deviner.

Kurt s’avança, tenant la lampe de poche dans une main et le fusil de chasse vide dans l’autre. Il s’efforça de voir dans les ombres profondes où la lumière était bloquée par des obstacles. Se tenir dans le compartiment sombre, sur un navire qui tangue lentement avec tous les craquements et les gémissements qui l’accompagnent, était déjà surréaliste. L’idée qu’un homme d’équipage – ou quelqu’un qui avait attaqué l’équipage – reste sous le pont alors que le navire prenait l’eau et menaçait de sombrer rendait la situation encore plus étrange.

— Quelque chose ne colle pas, dit-il à Joe. Soyons prudents.

Ils finirent de vérifier la cuisine et descendirent les escaliers d’un niveau supplémentaire. Pour la première fois, ils pouvaient entendre le clapotis de l’eau en dessous d’eux et sentir l’odeur de la cale et de l’huile qui était balayée à travers le navire à mesure que les ponts inférieurs étaient inondés.

Kurt descendit les escaliers et entra dans le nouveau compartiment. Des panneaux métalliques peints d’un vert terne et couverts d’interrupteurs et de boutons se trouvaient devant lui.

— La salle des machines, dit Joe.

Kurt braqua sa lampe de poche le long du mur. Elle éclaira une autre série de panneaux marqués d’une étiquette d’avertissement de haute tension.

— Et voici tes disjoncteurs.

Joe l’avait vu aussi. Il dit :

— Je m’en occupe.

Les disjoncteurs d’un navire ne sont pas comme ceux d’une maison. Chaque disjoncteur possède son propre panneau, ainsi qu’un ensemble de voyants vert, rouge et orange pour indiquer son état. Certains panneaux sont équipés d’un voltmètre ou d’un ampèremètre permettant à l’opérateur de connaître l’intensité du courant consommé par l’équipement en question.

Les disjoncteurs du Héron étaient placés dans un mur, comme de petits casiers, sur trois ou quatre niveaux. Comme certains circuits consommaient plus d’énergie que d’autres et nécessitaient donc un boîtier de disjoncteur plus grand, il y avait un effet de puzzle dans le mur.

Les boîtes elles-mêmes étaient numérotées, ce qui n’aurait pas aidé Joe sans un manuel, mais heureusement elles étaient aussi marquées par des plaques métalliques qui nommaient le système auquel elles étaient connectées. Malheureusement, les plaques étaient aussi vieilles que le vaisseau et brunies par la corrosion.

Joe s’approcha du panneau le plus proche et frotta l’extérieur de sa paume contre la plaque, tenant la lampe de poche dans un angle aigu avec son autre main pendant qu’il lisait ce qu’il avait découvert.

— Liquide de refroidissement du moteur à induction, dit-il en lisant le premier et en continuant. Appareil de traitement de l’air… Bossoir de l’embarcation de sauvetage tribord… Bossoir bâbord… Cale à cargaison un…

— Ceci devrait nous aider, dit Kurt à quelques mètres de là. Il poussa un lourd interrupteur vers le bas jusqu’à ce qu’il s’enclenche, puis appuya sur le bouton vert à côté. Les lumières s’allumèrent dans tout le navire, y compris celles qui n’avaient pas été brisées dans la salle des machines.

Elles révélèrent la salle des machines bondée avec beaucoup plus de détails, et une forme qui se précipitait sur Kurt depuis l’un des recoins.

— Attention ! cria Joe.

Kurt se retourna pour voir un homme vêtu d’une combinaison d’homme d’équipage qui se précipitait vers lui avec une hache d’incendie tenue en hauteur. Son visage était déformé par la rage ou la terreur, ou les deux, et un cri guttural s’échappa de sa gorge alors qu’il s’élançait vers Kurt, abattant la hache avec fracas.

Kurt bondit en arrière, balançant le fusil vide comme une épée et parant l’attaque. Il dévia la tête de la hache dans le panneau à côté de lui, qui éclata en une pluie d’étincelles, plongeant le compartiment dans l’obscurité.

Pendant que l’homme en salopette dégageait la hache, un second homme sortit de l’obscurité et plaqua Joe au sol.

À plat ventre sur le sol, Joe bloqua la lampe de poche vers le haut, frappant l’homme au visage et l’aveuglant temporairement. Alors que son tacleur arquait le dos, Joe le repoussa, roula et se releva d’un bond.

En éclairant les alentours avec sa lampe de poche, il aperçut deux autres hommes qui se joignaient à la mêlée. Ils se précipitaient en tandem. Joe sauta sur le côté et poussa l’homme le plus proche vers son partenaire. Il pivota ensuite à temps pour voir son premier attaquant s’approcher à nouveau de lui. Sur le point d’être encerclé, Joe s’élança dans la seule direction qui s’offrait à lui, parcourant quelques mètres avant de se glisser sous une table et de surgir de l’autre côté.

La table se trouvant entre lui et les trois hommes, il se servit de la lampe de poche comme d’une arme, la braquant dans leurs yeux et essayant de les tenir à distance.

De l’autre côté du compartiment, Kurt n’avait pas le même luxe. L’homme d’équipage armé d’une hache s’élançait et se balançait, découpant d’énormes bandes dans l’air comme un bûcheron possédé.

Kurt esquiva un coup et en dévia un autre, mais cette fois-ci, la hache attrapa le fusil de chasse d’une manière qui l’arracha de la main de Kurt et l’envoya voler dans l’obscurité.

Mieux vaut un fusil long que ma tête, pensa Kurt. Mais il était maintenant désarmé.

Après la plus brève des pauses, l’homme d’équipage passa à l’attaque, se balançant haut. Kurt esquiva sous la lame mortelle et chargea alors que l’homme à la hache était déséquilibré. Il asséna un coup d’épaule dans les côtes de l’homme d’équipage et le plaqua au sol. L’impact avec le pont arracha la hache des mains de l’homme. Une bousculade folle s’ensuivit, l’homme d’équipage essayant d’atteindre son arme et Kurt essayant de la mettre hors de portée.

Kurt gagna la course, s’élançant vers l’avant et poussant la hache sur le plancher, où elle glissa sur le bord de la cage d’escalier et descendit d’un niveau jusqu’à l’endroit où se trouvaient les moteurs et les générateurs.

L’arme mortelle ayant disparu, Kurt se leva d’un bond et se retourna pour faire face à l’attaquant sur un pied d’égalité.

De l’autre côté du compartiment, Joe était confronté à un problème de nombre. Trois contre un. Avec la table entre eux, il disposait d’un minimum de protection, mais ses adversaires se séparèrent rapidement, un homme allant de chaque côté et le troisième se précipitant vers la table juste en face de Joe. Il se glissa sous la table comme Joe l’avait fait, ce qui ne laissait qu’un seul moyen de s’échapper.

Joe roula sur la table, balançant ses jambes en l’air lorsque l’homme d’équipage tenta de les saisir. Poursuivant sa roulade, Joe tomba de la table et atterrit sur ses pieds.

Le mouvement de pince qui visait à le piéger avait échoué, mais l’attaque n’était pas terminée. Alors que les hommes traversaient la table à sa suite, Joe courut le long du compartiment, se dirigea vers l’arrière et s’arrêta en glissant devant l’arme dont il avait besoin.

Il enfonça son coude dans une fine porte vitrée, sortit un extincteur à poudre de son support et se retourna pour faire face au trio d’assaillants.

Les hommes étaient juste devant lui. Leurs visages rougis et leur regard enragé semblaient bien pires de près. Joe n’hésita pas. Il serra la poignée et les mitrailla à bout portant.

L’explosion de la poudre chimique propulsée par l’azote glacial et pressurisé suffit à stopper net leur attaque. Les hommes furent rapidement recouverts de poudre, aveuglés, toussant et vomissant alors qu’ils reculaient.

Joe n’aimait pas vraiment la qualité de l’air non plus, mais au moins il se tenait du bon côté de la buse. Il continua l’attaque, les bombardant à plusieurs reprises et les forçant à reculer dans le couloir.

De l’autre côté du compartiment, Kurt fixait l’homme qui l’avait attaqué, tel un matador face à un taureau en colère. Le type semblait prêt à charger, sa poitrine se soulevait, ses narines étaient dilatées. Il hésita, comme s’il allait en finir, puis il s’agrippa aux côtes où Kurt l’avait plaqué et chargea quand même.

Cette fois, Kurt était prêt. Il saisit la partie supérieure de la salopette de l’homme dans ses mains et roula sur le dos, tirant l’attaquant vers lui alors qu’il tombait et poussant ses jambes vers le haut. C’était une roulade de judo classique, utilisant l’agressivité de l’homme contre lui.

L’homme trapu s’élança dans les airs, les bras ballants. Il atterrit sur le dos, grognant de douleur et jurant, alors qu’il s’écrasait contre la cloison la plus éloignée.

Kurt espérait que c’était la fin, mais l’homme se releva encore une fois. Il se tourna d’un air las pour faire face à Kurt.

— Dégagez de mon bateau ! cria-t-il. Sa voix grave résonnait dans le compartiment.

Kurt avait pensé que l’homme faisait partie de l’équipage, mais maintenant il en était certain.

— Nous sommes ici pour vous aider, insista-t-il. Nous avons capté votre appel de détresse.

— Vous mentez, cria l’homme. Pas de radio ! Pas d’appel de détresse !

— Pourquoi serions-nous ici si nous ne venions pas vous aider ?

L’homme d’équipage plissa les yeux à la lumière de la lampe de poche de Kurt. Ses partenaires étaient revenus dans le compartiment, couverts de poudre et postillonnant en essayant de la recracher. L’un d’eux tomba à quatre pattes. Un autre se laissa tomber à côté de lui pour l’aider. Le troisième homme recula jusqu’au panneau de disjoncteurs, s’accroupit et regarda Joe, puis Kurt, comme une souris acculée.

— Nous voulons juste vous sortir du navire avant qu’il ne coule, dit Kurt. Vous savez qu’il y a des inondations en bas.

— L’inondation, dit l’homme d’équipage. Il coule… Nous leur avons dit qu’il coulait.

— Vous l’avez dit à qui ? demanda Kurt.

— Ils n’ont pas écouté. Ils ne font que mentir.

La conversation était devenue décousue, comme si l’homme d’équipage ne parlait plus à Kurt. Il regardait vers le bas, secouant doucement la tête, les épaules affaissées. Il s’appuya contre le panneau et glissa jusqu’au pont. Là, au grand étonnement de Kurt, l’homme qui avait tenté de le tuer à coups de hache se mit à sangloter.

Les autres hommes étaient dans le même état. La tête baissée, vaincus, recroquevillés comme des prisonniers.

Joe sortit, l’extincteur à la main et la lampe de poche sous le bras. Il était aussi surpris que Kurt de voir cette effusion d’émotions.

Kurt se retourna vers l’homme avec lequel il s’était battu. Sa salopette était d’un blanc miteux, tachée de graisse par endroits. C’était le cuisinier du navire.

— Nous ne sommes pas là pour vous faire du mal, dit-il. Nous sommes venus pour vous aider.

Le cuisinier regarda le sol.

— Personne ne nous aide, murmura-t-il. Il n’y a plus personne pour nous aider.

Kurt s’accroupit, se mettant au niveau des yeux de l’homme.

— Que s’est-il passé sur ce navire ? Où est le reste de l’équipage ?

Les larmes s’arrêtèrent et le cuisinier leva les yeux, un regard vide s’étendant maintenant sur son visage couvert de larmes. On aurait dit qu’il regardait au-delà de Kurt.

— Disparus, dit-il froidement. Certains sont passés par-dessus bord. Les autres ont été enlevés.

— Par qui ?

Le visage de l’homme n’était plus qu’un masque, ses yeux étaient dilatés et écarquillés.

— Par les lumières qui sont sorties du ciel.
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L’infirmerie à bord de l’Edison était un espace bien équipé mais compact. Les cinq survivants du Héron y furent soignés par le médecin de bord, deux techniciens médicaux et une infirmière en formation. Pendant ce temps, Kurt et Joe regardaient d’un côté alors que le capitaine Marks se tenait de l’autre côté, les bras croisés et la mine renfrognée.

L’infirmerie était dirigée par le Dr Elena Pascal, un jeune médecin qui sortait de deux ans d’internat et qui avait renoncé à un poste dans un hôpital de grande ville pour rejoindre la NUMA. Le docteur Pascal avait de longs cheveux noirs et des yeux vert émeraude qui attiraient l’attention lorsqu’elle regardait quelqu’un en face, mais qui étaient souvent cachés derrière des lunettes de lecture qui l’aidaient pour déchiffrer les petits caractères sur les médicaments, les dossiers et les rapports.

De petite taille, elle devait se tenir sur la pointe des pieds pour atteindre les fournitures sur les étagères du haut, mais elle était aussi une boule d’énergie, parlant, bougeant et faisant trois ou quatre choses à la fois.

Après s’être assurée que le capitaine du Héron était stable – et avoir tenté en vain de lui faire reprendre conscience – elle se tourna vers les patients qui étaient réveillés. Les questions restaient sans réponse, les hommes n’offrant que des regards vides. Ils se pliaient aux demandes, s’asseyaient tranquillement, mais ne disaient rien.

— Qu’est-il arrivé à ces trois-là ? demanda-t-elle en évoquant les hommes couverts de poudre blanche.

— Joe leur a administré une forte dose de phosphate d’ammonium à l’aide d’un extincteur, dit Kurt.

Elle se tourna vers Joe, l’air choqué.

— C’est comme ça qu’on sauve les gens de nos jours ?

— Pour ma défense, dit Joe en souriant, j’essayais de ne pas me faire mordre et de ne pas me transformer en zombie vivant.

— Ce ne sont pas des zombies, dit-elle, un soupçon de sourire aux lèvres. Ils sont probablement en état de choc.

Joe ne prit pas la peine de réexpliquer l’attaque, ils en avaient déjà parlé. De plus, le docteur Pascal se tenant si près de lui et le regardant directement, il avait perdu le fil de ses pensées. Il ne réussit qu’à dire :

— Je, hummm…

Elle se tourna vers ses assistants.

— Emmenez ces trois-là en salle de réveil, lavez-leur les yeux et mettez-les sous traitement respiratoire. Nous devons nettoyer leurs poumons.

Ses deux assistants s’avancèrent, conduisant les trois hommes d’équipage hors de l’infirmerie et dans le couloir, escortés par un petit nombre de membres de l’équipage de l’Edison, qui serviraient de gardes de sécurité.

— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda le docteur Pascal.

— Dites-moi, interrogea Marks. Qu’est-ce qui se passe ici ?

— J’aimerais bien le savoir, répondit sérieusement le Dr Pascal. À part l’inhalation de la poudre de l’extincteur, je ne trouve rien d’anormal chez ces hommes. C’est peut-être un choc, mais leur tension artérielle et leur pouls sont normaux.

— Et ces deux-là ? demanda le capitaine, en faisant référence au capitaine du cargo inconscient et au cuisinier catatonique. Et Kurt et Joe d’ailleurs ?

Le docteur Pascal et son équipe avaient effectué une douzaine de tests à ce stade. Ils avaient prélevé des échantillons de sang et de tissus. Ils avaient examiné le capitaine inconscient du Héron de la tête aux pieds, tout en essayant toutes les méthodes possibles pour obtenir des informations du cuisinier conscient mais sans réactions.

Le docteur Pascal examina les derniers résultats des tests. Tout en faisant tourner un crayon entre ses doigts, elle tourna la page du tableau. Le capitaine voulait des réponses. Elle n’avait que des hypothèses.

— Je ne peux proposer qu’une théorie, dit-elle. Mais elle ne va pas vous plaire.

— Je vous écoute.

Elle retira ses lunettes pour parler.

— Les survivants du Héron présentent un comportement neurologique étrange, qui pourrait s’expliquer par l’exposition à une toxine. Le fait qu’ils souffrent tous d’une irritation cutanée généralisée, les zones normalement exposées aux éléments – leur visage, leur cou, leurs bras et leurs mains – étant les plus touchées, suggère un agent aéroporté qui s’est déposé sur eux et a été en partie absorbé ou repoussé par leurs vêtements. Toutefois, et je ne saurais trop insister sur ce point, nous avons vérifié si leurs vêtements et leur peau contenaient une longue liste de produits chimiques dangereux et nous n’avons rien trouvé qui puisse leur nuire. Pourtant, il pourrait s’agir de quelque chose d’inconnu, même d’un agent neurotoxique léger.

Ce diagnostic théorique inquiéta Kurt.

— Existe-t-il vraiment un agent neurotoxique léger ?

— Il y en a beaucoup, dit-elle. Mais aucun signe d’un tel agent dans leur sang ou sur leurs vêtements.

— Et leurs yeux ? demanda Joe. Ils sont tous injectés de sang et atteints de jaunisse.

Le Dr Pascal acquiesça.

— Excellente observation, Monsieur Zavala. Elle désigna le cuisinier, allongé sur un brancard, qui regardait le plafond. La tache rouge foncé est le résultat de la rupture des capillaires dans les deux yeux. De plus, il souffre d’une inflammation importante des muqueuses du nez et de la gorge. Ces symptômes impliquent également une exposition à quelque chose d’aérien. Quelque chose capable de produire des délires paranoïaques et obsessionnels.

— Le genre de chose qui pousserait les hommes à sauter du navire ? demanda Joe en pensant au reste de l’équipage.

— Cela pourrait être une manifestation.

— Et nous ?

— Avez-vous envie de sauter du navire ?

— Pas après ce qui est arrivé à Oscar.

— Alors vous allez probablement bien, dit-elle.

Joe rit à sa plaisanterie et Kurt remarqua un soupçon de sourire sur le visage de la doctoresse.

— L’essentiel, ajouta-t-elle, c’est qu’aucun d’entre vous n’a de niveau détectable de toxine connue dans le sang. Vous ne présentez pas non plus les mêmes signes d’inflammation que les membres de l’équipage du Héron.

— Nous pouvons donc retourner fouiller le reste du navire, dit Kurt.

— Sous surveillance médicale, insista le docteur Pascal. Le sourire revint, plus espiègle cette fois. Il semblait qu’elle voulait participer à l’aventure.

— Absolument pas, dit le capitaine Marks, mettant un terme à l’aventure. Ce n’est pas parce que vous n’avez pas été exposé à la toxine qui a affecté ces hommes lors de votre premier voyage qu’elle n’est pas tapie là-bas, attendant de contaminer quelqu’un. Le fait est que nous n’avons pas l’équipement nécessaire pour vous envoyer là-bas en toute sécurité, avec ou sans surveillance médicale.

Joe trouva cela éminemment rationnel.

Le Dr Pascal laissa transparaître sa déception.

Kurt n’était pas prêt à abandonner.

— Capitaine, nous devons nous pencher sur la question. Nous avons un cargo qui se fait attaquer en pleine mer, alors qu’il ne transportait que des marchandises en vrac bon marché qui ne valent pas la peine d’être piratées. Nous avons un capitaine qui tire sur les attaquants avec un Browning de calibre dix et un équipage qui a choisi de se cacher dans l’obscurité aux niveaux inférieurs d’un navire en train de couler ou de sauter par-dessus bord plutôt que d’affronter ce sur quoi il tirait. Sans parler de la mystérieuse toxine dont parle le Dr Pascal. Il se passe quelque chose de plus grave, et les réponses à cette question se trouvent à bord du navire. S’il coule, nous ne saurons jamais à quoi nous avons affaire.

Le Dr Pascal s’empressa d’intervenir, faisant appel au sens de la chevalerie du capitaine.

— Il se peut que d’autres membres de l’équipage se cachent encore sur le Héron. Quoi qu’ils aient subi, quel que soit leur état, il serait contraire à l’éthique de les laisser se noyer simplement parce qu’ils sont trop effrayés pour venir à bord.

Le capitaine Marks se tenait debout, les bras croisés sur sa poitrine, et regarda chacun d’eux à tour de rôle. Une lueur dans ses yeux suggéra qu’il appréciait le numéro des trois mousquetaires. Mais il n’était pas près de changer d’avis.

— Joe a mis les pompes en marche ?

— C’est la dernière chose que nous avons faite avant de quitter la salle des machines.

— Et, à part les portes défectueuses, le navire est prêt ?

— Autant que possible, dit Joe.

— Alors nous avons fait tout ce que nous pouvions, dit Marks. Il est temps de le remettre aux autorités bahaméennes. C’est leur navire et leur équipage. Ils veulent avoir l’honneur de le ramener et nous ne pouvons pas nous mettre en travers de leur chemin.

— Capitaine, dit Joe. Même avec les pompes, ce navire ne survivra pas assez longtemps pour être remorqué à Nassau.

— Il ne sera pas remorqué, dit Marks. Ils font venir l’Hercule pour faire le travail correctement.

— L’Hercule ? demanda le Dr Pascal.

Marks acquiesça.

— C’est leur nouvelle cale sèche flottante. Autoalimentée, elle est assez grande pour soulever un paquebot. Elle sera là dans quelques heures. Si le Héron est toujours à flot à ce moment-là, il sera à eux.

Kurt n’insista pas. L’expert en sauvetage qui sommeillait en lui savait que c’était la bonne décision. C’était certainement moins dangereux que de plonger dans les couloirs inondés pour tenter de fermer les portes défectueuses et, compte tenu de la peur des toxines, c’était probablement plus sûr que d’essayer de le faire fonctionner avec un équipage réduit alors que personne ne savait ce qui avait rendu fou l’équipage d’origine.

Malgré cela, la partie curieuse de son esprit n’était pas satisfaite. Son désir de découvrir la vérité était irrésistible. Assis là, il se surprit à réfléchir aux moyens de faire changer d’avis le capitaine.

Marks le devina probablement car il prit la parole avant que quelqu’un d’autre ne comble le silence. Il s’adressa d’abord à Joe.

— Zavala, j’ai cru comprendre que vous étiez qualifié sur le MH-65 Dolphin.

— J’ai deux cents heures de vol à mon actif.

— C’est bon à entendre, dit Marks. Pour que vous ne soyez pas dans mon collimateur, je vais vous envoyer là-haut avec. Sans vouloir offenser le Dr Pascal, nous allons renvoyer ces hommes à Nassau, où des examens plus approfondis pourront être effectués. C’est vous qui les emmènerez là-bas. Kurt sera du voyage.

Kurt commença à protester.

— Je ne pense pas que ce soit…

Marks lui coupa la parole.

— Vous avez repéré Oscar dans l’eau bien avant tous mes stagiaires. Je vous envoie en tant qu’observateur, où vous pourrez mettre à profit vos yeux aiguisés pour rechercher les membres d’équipage manquants du Héron.

Kurt voyait le bien-fondé de ce que disait le capitaine, même s’il reconnaissait qu’il s’agissait d’un stratagème pour le faire quitter le navire afin qu’il ne puisse pas forcer la main à quelqu’un.

— Vous voulez que nous revenions sur la trajectoire du Héron, confirma Joe.

— Aussi loin que possible sans tomber en panne de carburant, dit Marks. Ce cuisinier est peut-être fou, mais je n’ose pas penser qu’il y a des marins qui flottent là-bas et que personne ne les recherche.

Jeu, set et match, pensa Kurt. Aucun d’entre eux ne pourrait le contester.


5

 

Kurt et Joe montèrent à bord du Dolphin juste avant l’aube, Joe effectuant ses vérifications avant le vol tandis que le Dr Pascal supervisait l’embarquement de deux des survivants du Héron, le capitaine et le cuisinier, tous deux sur des civières, attachés avec des sangles.

Kurt constata que les deux hommes étaient maintenant endormis.

— Le cuisinier a-t-il perdu connaissance ?

— Après l’avoir mis sous sédatif, nota le docteur Pascal. Je ne veux pas prendre le risque qu’ils se réveillent et deviennent fous pendant que nous sommes en vol.

— C’est sage, dit Kurt. Et les autres ?

— Un hélicoptère bahaméen est en route pour les récupérer. Ces deux-là semblent en plus mauvais état. Je veux leur faire passer des scanners cérébraux dès que possible.

Une fois les patients sécurisés, le Dr Pascal s’assit et commença à s’attacher.

Joe se retourna depuis le cockpit, souriant à cette nouvelle.

— Vous venez avec nous ?

— Je vais là où vont mes patients, dit-elle. De plus, je dois garder un œil sur vous deux et m’assurer qu’aucun d’entre vous ne devient fou ou délirant.

— Bonne chance pour différencier cela du comportement habituel de Kurt, dit Joe, se retournant vers la liste de contrôle devant lui et continuant le prévol.

— Ne l’écoutez pas, dit Kurt. C’est moi qui suis calme.

Joe secoua la tête et rit pendant que Kurt s’attachait.

Lorsque les premières lueurs du jour apparurent à l’est, Joe commença la séquence d’allumage. Le Dolphin était officiellement classé comme un hélicoptère léger. En tant que tel, il avait beaucoup de puissance et réagissait aux commandes avec une grande agilité. Ce qu’il n’avait pas, c’était une grande autonomie. Joe avait calculé une trajectoire de vol, en tenant compte de la façon dont le courant pousserait toute personne ou tout objet tombé du Héron. Cela ressemblait à une coche inversée sur la carte. Un trajet de cent quarante kilomètres retraçant la trajectoire du Héron jusqu’à l’endroit où il se trouvait juste avant l’appel radio et une section de vingt kilomètres en lacets, leur permettant de couvrir autant de zones à forte probabilité que possible. Ensuite, ils feraient volte-face, en suivant une trajectoire légèrement différente vers le sud-ouest, en ligne directe vers Nassau.

Deux passages au-dessus de l’océan avec trois paires d’yeux à l’affût du moindre signe de l’équipage du Héron. C’est tout ce qu’ils pouvaient offrir.

Avec l’autorisation de l’officier de vol sur le pont devant eux, Joe mit les gaz à la puissance de décollage et le niveau de décibels à l’intérieur de la cabine augmenta de façon exponentielle.

Décollant du pont, Joe s’éloigna de l’Edison, qui était maintenant à l’arrêt. Dégageant le navire, il accéléra et monta en décrivant un large cercle, ce qui permit à tout le monde à bord d’avoir une vue imprenable sur l’Edison et le Héron reposant côte à côte, avec l’Hercules à un kilomètre de distance et approchant par le sud.

Même à cette distance, la taille de la cale sèche était évidente. Elle était plus longue qu’un cuirassé et presque deux fois plus large, capable d’engloutir les plus grands navires de croisière. Un grand rectangle monolithique flottant sur la mer calme du matin.

N’ayant pas le temps de faire du tourisme, Joe se tourna vers le nord-est, activant une nacelle de recherche infrarouge, dont le nez était équipé de caméras pour détecter toute signature thermique inhabituelle dans les profondeurs de l’eau.

À l’arrière du Dolphin, Kurt prépara un jeu de jumelles très puissantes, nettoyant les lentilles et se préparant à rechercher les hommes d’équipage à l’ancienne.

— Avez-vous une autre paire de jumelles ? demanda le docteur Pascal. J’aimerais vous aider.

Une deuxième paire de jumelles fut sortie et tandis que Joe amenait l’hélicoptère dans la zone de recherche, les deux passagers commencèrent à scruter les eaux en contrebas. Les trente minutes suivantes se déroulèrent en silence, chacun se concentrant sur la tâche difficile de repérer une personne flottant dans la mer sombre et froide.

L’étape de l’aller se termina et Joe suivit le parcours en zigzag qui couvrait un carré de dix kilomètres. Alors qu’il terminait la dernière étape, un signal sonore émis par l’ordinateur de navigation lui indiqua qu’il était presque temps de se diriger vers le rivage.

— Quelqu’un a vu quelque chose ? demanda Joe.

— Non, répondit Kurt.

— Nada, ajouta le docteur Pascal.

Alors qu’ils se dirigeaient vers le sud, Joe s’entretint avec le chef de l’équipe de recherche des Bahamas, qui dirigeait une petite flotte d’avions, d’hélicoptères et de bateaux de patrouille vers la zone. Joe leur donna des informations sur le vent et les vagues par radio et leur indiqua les zones de la mer qu’ils avaient déjà couvertes.

— Merci, NUMA, dit le commandant bahaméen. Quel est l’état de votre carburant ?

Joe était parfaitement conscient de leur consommation de carburant et des réserves restantes, mais il jeta tout de même un coup d’œil aux indicateurs.

— Le niveau est suffisamment bas pour que je ne veuille pas me retrouver dans les bouchons. Mais nous pouvons faire un ou deux passages supplémentaires.

— Vous allez devoir lutter contre un vent contraire à New Providence, dit le commandant. Nous vous conseillons d’arriver tôt. Nous prendrons les choses en main à partir d’ici.

Joe regarda Kurt.

— Je sais reconnaître le coup de balai quand je l’entends.

— Inutile de discuter avec cet homme, dit Kurt. Sortons d’ici. Mais oriente-toi vers le sud en chemin.

— Tu as une prémonition ?

— Rien de très brillant, dit Kurt. Mais d’après la configuration des vagues, je peux dire qu’il y a un important tourbillon dans le courant à l’extrémité sud de la zone de recherche. C’est un peu risqué, mais si quelqu’un a été pris dedans, il aurait été emporté dans la direction opposée à celle que nous supposons.

Joe inclina l’hélicoptère et effectua un long virage en douceur vers le sud. Pendant quelques minutes, alors qu’ils survolaient le territoire qu’ils avaient déjà fouillé, Kurt reposa ses yeux.

— Je déteste être la voix du désespoir, dit Joe, mais si l’équipage de ce cargo a abandonné le navire dans une panique délirante, il ne s’est probablement pas arrêté pour prendre des gilets de sauvetage avant de partir.

— Et même si la température de l’eau est élevée, ajouta le Dr Pascal, l’hypothermie serait déjà en train de s’installer. L’opération menée aux Bahamas a plus de chances d’être un effort de récupération qu’un sauvetage.

— Je n’avais pas réalisé que je voyageais avec le club des optimistes, dit Kurt.

Ils poursuivirent leur route vers le sud en silence, sortant de la zone de recherche et pénétrant dans un territoire non balisé.

— De nouvelles eaux en dessous de nous, dit Joe, en vérifiant leur progression sur l’écran de navigation.

— Très bien, dit Kurt. Ouvrez les yeux. Nous accordons toute notre attention à cette section. Si quelqu’un repère quoi que ce soit – et je dis bien quoi que ce soit – le déjeuner et les boissons au Westwind Club sont à ma charge lorsque nous atterrirons.

Montrant qu’elle était prête pour une petite compétition, le Dr Pascal s’étira, fit craquer son cou pour relâcher la tension et regarda Kurt.

— C’est à vous de jouer.

Elle porta les jumelles à ses yeux, se penchant vers la porte ouverte, au sens propre comme au sens figuré.

Kurt cligna des yeux plusieurs fois, puis fit de même, scrutant devant lui et sur les côtés. En haut, en arrière et au-dessus. Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence, mais c’est Joe qui poussa un cri de joie.

— Cible, deux heures ; portée, deux kilomètres.

Kurt regarda la zone. Au début, il ne vit rien, mais l’erreur classique dans la recherche aérienne était de bouger les yeux trop rapidement. Il fallait laisser le temps aux choses d’apparaître dans les creux et de capter le soleil sous le bon angle.

— Tu es sûr ?

— Je l’ai sur la nacelle FLIR, dit Joe. C’est brillant et chaud.

Kurt jeta un coup d’œil dans le cockpit et aperçut ce que Joe regardait. Il y avait une cible claire qui brillait en blanc sur le fond gris foncé de la mer.

Il réajusta ses jumelles et repéra quelque chose qui paraissait beaucoup plus sombre en lumière naturelle qu’en infrarouge. Cela ressemblait plus à une épave qu’à un humain dans un gilet de sauvetage, mais c’était quelque chose. Et lorsqu’ils s’en approchèrent, l’objet sembla capter la lumière et briller, comme si sa surface était brillante ou facettée d’une manière ou d’une autre.

— Je l’ai, dit Kurt. Descends-nous dessus.

Joe inclina l’hélicoptère et réduisit la puissance. L’hélicoptère ralentit et descendit en changeant de direction.

Alors qu’ils se rapprochaient de l’objet, celui-ci semblait sphérique ou bombé, comme un œuf géant flottant à la surface.

— Ce n’est qu’un tas de ferraille flottant, déclara le docteur Pascal.

Kurt n’était pas en désaccord, mais ils avaient fait tout ce chemin, il voulait le voir de près.

— Mets-toi à côté.

Joe fit descendre l’hélicoptère sur le pont et se dirigea vers l’objet mystérieux. Plus ils se rapprochaient, plus l’objet paraissait grand. Sa forme ronde fit penser à Joe qu’il s’agissait d’un pare-chocs de bateau ou d’un réservoir de carburant portable. Mais les reflets irisés suggéraient autre chose.

S’approchant de l’objet à une altitude de trois mètres, Joe pivota de façon à ce que Kurt puisse voir la cible directement depuis la porte latérale.

— Qu’avons-nous trouvé ?

Kurt n’en était pas sûr. Il détacha sa ceinture de sécurité et attrapa la perche qui se trouvait à l’arrière de l’hélicoptère pour faciliter les sauvetages.

Avant qu’il ne puisse l’utiliser pour atteindre l’objet, le souffle des pales du rotor la repoussa. Pire encore, le souffle latéral du vent la souleva et la retourna. Ce n’était pas une sphère, mais une coquille incurvée reposant sur la surface comme un bol de soupe renversé. L’air emprisonné l’avait maintenue à flot, mais dès qu’elle bascula, l’eau s’engouffra et la submergea.

L’intérieur de la coquille était d’une couleur plus claire que l’extérieur, et l’eau avait l’air d’un vert mentholé lorsqu’elle s’engouffra dans l’espace et l’inonda. Ce vert s’assombrit au fur et à mesure que la coquille commençait à couler.

Kurt jeta la perche de côté, retira son casque d’écoute et sauta dans l’eau. Il nagea vers l’objet en train de couler, espérant le saisir et l’empêcher de sombrer grâce à la flottabilité du gilet de sauvetage MK-1 qu’il portait.

Dans l’hélicoptère, le Dr Pascal était en état de choc.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Kurt est têtu, dit Joe. Il a besoin d’un sentiment d’accomplissement.

— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle. Parce que ça ressemble au comportement instable qui m’inquiétait.

— Je vous ai dit qu’avec Kurt, il est difficile de faire la différence, dit Joe.

En se penchant un peu plus loin, il pouvait voir que Kurt avait atteint l’objet en train de couler et l’avait sauvé de son voyage vers le fond. Pendant que Joe regardait, Kurt tenait l’objet d’une main tout en levant l’autre bras le long de son corps et en se tapant sur la tête. Il fit ensuite un mouvement de lancer comme un quart-arrière de la NFL.

— Il va bien, dit Joe. Jetez-lui le sac de lancer, mais tenez la corde. C’est le sac rouge à côté du…

— Je sais ce qu’est un sac de lancer, dit-elle. J’ai suivi tous les cours de nageur-sauveteur.

Joe rit de sa fougue, mais en vérité, il était impressionné. Quelque chose dans son sérieux et son énergie était très attachant.

Pendant que Joe maintenait l’hélicoptère stable, le Dr Pascal attrapa ce qui ressemblait à un petit sac de sport rouge dans la partie arrière de l’hélicoptère. À l’intérieur, une corde de nylon solide était enroulée en boucle de manière organisée. Elle attacha une extrémité à un crochet près de la porte de l’hélicoptère et lança le sac à Kurt.

Le poids de la corde lovée dans le sac lui permit de se déplacer comme un objet solide. Le sac décrivit un arc de cercle sur l’eau, le fil de nylon s’enroulant à l’arrière au fur et à mesure. Il atterrit à seulement trente centimètres de Kurt, qui l’attrapa facilement.

— Tirez-le à l’intérieur, dit Joe.

Le Dr Pascal prit appui sur ses pieds et tira sur la corde, une main après l’autre. Elle traîna Kurt et l’objet de plus en plus près de l’hélicoptère en vol stationnaire.

Comme ils s’approchaient de l’hélicoptère, Joe savait qu’il devrait descendre pour les récupérer. Avec beaucoup de prudence, il descendit les trois derniers mètres, planant juste au-dessus de la crête de la houle.

À chaque vague, Kurt et la section de débris s’élevaient vers la porte ouverte, puis redescendaient. Après plusieurs vagues, le schéma devint facile à prévoir. Lorsque la vague suivante le souleva, Kurt descendit bas dans l’eau, poussant la carapace vers le haut.

De l’eau s’en échappa et l’objet devint sensiblement plus léger.

Le docteur Pascal le saisit et le rentra, surprise par la légèreté de l’objet dans ses mains. Elle le mit de côté et aida Kurt à monter à l’intérieur.

En se retournant, Joe vit Kurt étendu sur le sol, trempé. Il attendit que le Dr Pascal ait fini de tirer la corde et le sac rouge. Puis il tourna la manette des gaz et tira sur le cyclique, s’éloignant des vagues et virant vers Nassau, à cent quatre-vingts kilomètres de là.

— Et ça, les garçons et les filles, annonça-t-il, c’est une leçon sur ce qu’il ne faut pas faire.

À ce moment-là, Kurt mit un casque d’écoute.

— Très drôle.

— C’est ce que j’ai pensé, dit le Dr Pascal en se joignant à lui. Lorsque j’aurai l’occasion d’enseigner la prise de décision critique, je ne manquerai pas d’utiliser cet exemple. Règle numéro un : ne jamais risquer sa vie pour récupérer des morceaux de ferraille flottants sans valeur.

Attrapant une serviette pour se sécher le visage, Kurt se contenta de sourire aux commentaires. Cela ne le dérangeait pas. S’il y avait une chose qu’il ne prenait pas trop au sérieux, c’est bien lui-même.

Une fois son visage séché et le Dolphin en route vers Nassau, il s’intéressa au morceau de ferraille qu’ils avaient récupéré. Ce n’était rien de plus qu’une coquille, grise à l’extérieur et beige à l’intérieur. Il n’est pas plus épais qu’un jeu de cartes, avec une forme incurvée qui ressemblait à un dôme ou à une sphère et un bord déchiqueté qui suggérait qu’il ne s’agissait que d’un fragment, cassé d’une structure plus grande.

— On dirait le capot d’une vieille VW, déclara le Dr Pascal.

— Ou d’une partie d’une bouée qui aurait été écrasée par un navire, dit Joe.

Ce n’était certainement pas très impressionnant, pensa Kurt. Mais dépourvu d’eau, il semblait presque en apesanteur. Cela, ainsi que la façon dont l’extérieur semblait refléter la lumière, indiquait qu’elle était peut-être faite de fibre de carbone ou d’un autre polymère de haute technologie – pas le genre de matériau utilisé sur les vieilles VW ou les bouées de navigation d’aujourd’hui. Plus important encore, une demi-douzaine de trous étaient disséminés près de la cassure déchiquetée. De petites perforations circulaires, de la taille et de la forme d’une chevrotine. Le type de balle que l’on peut utiliser dans un fusil de chasse à long canon de calibre dix.
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Rudi Gunn arrivait souvent au siège de la NUMA avec le lever du soleil. En tant que directeur adjoint d’une agence qui menait des opérations dans le monde entier, il appréciait le calme qui régnait avant que le bureau ne commence à bourdonner d’activité. Cela lui permettait de se tenir au courant des situations qui se déroulaient dans des fuseaux horaires éloignés et de préparer les réunions de la journée.

Ce matin-là, il était arrivé encore plus tôt, se garant dans le garage situé sous le bâtiment de la NUMA alors qu’il faisait encore nuit à l’extérieur. Il avait été bien informé par texto et par courriel de ce qui se passait aux Bahamas et voulait être au bureau avant le début de l’opération de sauvetage.

Assis dans la salle de communication de la NUMA avec une bonne tasse de café, il s’est entretenu avec le capitaine Marks par radio tout en regardant l’Hercules s’approcher du cargo à la dérive sur un écran haute définition situé à l’avant de la salle.

L’Hercules était plus imposant que le cargo, mais soulever un navire en détresse hors de l’océan n’était pas une opération sans risque. Des blocs devaient être installés sur le pont de l’Hercules pour amortir et soutenir la quille du cargo. La disposition variait en fonction de la taille et de la forme de la coque du navire endommagé, mais aussi en fonction de la charge.

— Qu’en est-il de la stabilité du Héron ? demanda Rudi.

— Un peu à la hausse, insista Marks. D’après un manifeste trouvé par Joe, les cales sont vides, ce qui le rend susceptible de rouler. Mais l’eau dans la proue l’empêchera de se mettre de travers. Nous pensons qu’il y a deux, voire trois compartiments inondés.

À l’écran, Rudi pouvait voir l’Hercules aligné devant le Héron. L’énorme navire rectangulaire évacuait l’air des ballasts situés de part et d’autre de sa coque, ce qui permettait à la plate-forme de s’enfoncer plus bas dans l’eau. Les deux ailes restaient au-dessus de la surface comme des digues à marée haute, tandis que la section centrale plate, connue sous le nom de ponton, était inondée d’eau de mer et disparaissait lentement de la vue. Le ponton descendit jusqu’à douze mètres sous la surface avant que la plate-forme ne s’avance sous le navire endommagé et ne commence à s’élever beaucoup plus lentement.

— Qu’est-ce qu’il fait à vide ? demanda Rudi.

— D’après la compagnie maritime, il retournait à Nassau pour récupérer une cargaison de sels et de pierres concassées.

— Cela ne ressemble pas à un navire qui mérite d’être attaqué, nota Rudi.

— S’ils ont été attaqués, dit Marks. Notre médecin pense que l’équipage a pu être affecté par une toxine qui a produit des délires et de la folie.

Rudi avait déjà vu le rapport du docteur Pascal. Il n’était pas du genre à se précipiter pour juger sans disposer de suffisamment d’informations, mais quelque chose lui avait sauté aux yeux.

— Les dommages causés à son étrave ne sont pas imaginaires. Qu’a-t-il touché ?

— Aucune idée, dit Marks. Nous n’avons aucun rapport de collision, et sa trace AIS ne croise pas le chemin d’un autre navire avant trois jours.

Un mystère, pensa Rudi. Exactement le genre de mystère dans lequel Kurt et Joe se plongeraient s’ils n’en recevaient pas l’ordre.

— Où sont Austin et Zavala ?

— Je les ai envoyés à Nassau avec le docteur Pascal et deux survivants du Héron. Je me suis dit que ça leur éviterait des ennuis.

Rudi sourit. Marks était là depuis assez longtemps pour connaître la réputation de Kurt et Joe.

— Nous verrons bien, dit Rudi. Ces deux-là trouvent les ennuis comme un grand limier trouve une odeur.

Un autre coup d’œil à l’écran montra l’Hercule complètement submergé. Les deux ailes ressemblaient à des murs parallèles séparés par un fossé.

— Qui est responsable de l’opération de sauvetage ?

— Un certain Hastings. Commandant en chef des forces de défense royales des Bahamas. Apparemment, c’est lui qui a inspiré la construction de l’Hercule. Il est très heureux de montrer ce qu’il peut faire.

— Hastings est un homme bien, dit Rudi. Nous avons travaillé avec lui à plusieurs reprises. Il est aussi compétent que possible. Tenez-vous prêt à fournir toute l’assistance demandée et retournez à la mission d’entraînement une fois le Héron sécurisé. Cela a été une bonne expérience pour votre équipage. Quelque chose dont ils se souviendront.

Le capitaine Marks en prit acte.

— C’est exactement ce que je pensais. Voulez-vous que je ramène Austin et Zavala de Nassau ?

— Je dirais que oui, dit Rudi. Mais quelque chose me dit qu’ils seront occupés à autre chose.
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L’ÎLE DE PROVIDENCIA

 

QUATRE CENTS KILOMÈTRES AU LARGE DES CÔTES DU PANAMA

 

 

L’homme aux cheveux roux épais et à la barbe hirsute traversa le tarmac d’un complexe aéroportuaire tentaculaire. Il passa devant des ouvriers en gilet orange, une paire de grues mobiles et un remorqueur à six roues tirant des chariots d’une zone de stockage souterraine. Les mots OSTROM AIRSHIP CORPORATION étaient affichés partout sur les hommes et les équipements.

Alors qu’il poursuivait son chemin sur une voie piétonne, l’homme barbu entendit le bruit d’un hélicoptère s’élevant dans les airs. Il leva les yeux pour voir un gros Sikorsky qui luttait contre les alizés et tentait de s’élever. L’appareil se dirigeait vers le nord et survola bientôt une crête parsemée de palmiers qui se balançaient dans le vent.

C’est sur cette crête que se trouvait la destination de l’homme : une structure moderne de cinq étages, faite de verre et d’acier, dont les fenêtres étaient teintées du même bleu caraïbe que les eaux qui entouraient l’île.

Des mâts de radar tournoyaient au sommet du bâtiment, tandis que des antennes de communication et une paire d’antennes paraboliques s’élançaient dans diverses directions. Il se concentra sur une coupole surélevée qui faisait office de tour de contrôle, les personnes à l’intérieur regardant à travers des jumelles ou des écrans radars, tous désireux d’apercevoir un colosse en approche : un grand dirigeable de plus de trois cents mètres de long, qui s’apprêtait à atterrir sur l’île.

Le barbu n’avait jamais vu de dirigeable, sauf en photo. Même dans ce cas, il s’agissait de machines lourdes et peu maniables. Il ne comprenait pas comment ils allaient pouvoir atterrir sur cette île balayée par les vents. Heureusement, ce n’était pas ce qui le préoccupait.

À l’intérieur du bâtiment, debout près des fenêtres allant du sol au plafond, Martin Colon regarda l’homme barbu s’approcher. Le visiteur s’appelait Lobo, ce qui signifie « loup » en espagnol. Lobo était un ancien collègue de Colon. Ils avaient travaillé ensemble à la Direction du renseignement cubain, où Lobo s’était révélé être un agent efficace, adepte des arts obscurs de l’assassinat, de la coercition et de tout ce qui nécessitait une forte dose de violence.

Colon était à l’autre bout du spectre, un penseur qui montait des opérations complexes, manipulant n’importe quel adversaire et utilisant ses propres ressources limitées au bon endroit et au bon moment.

La capacité de Colon à réaliser l’impossible lui avait permis de gravir rapidement les échelons. Il était devenu colonel très jeune et avait reçu ce que le Directorat appelait le privilegio especial, une démarcation qui signifiait que ses actions ne devaient pas être remises en question, sauf par les plus hauts niveaux du Comité central.

Fort de ce privilège, Colon avait mis sur pied une organisation d’élite qu’il avait baptisée Los Picadors, du nom des cow-boys à cheval qui affaiblissaient et ensanglantaient les taureaux dans l’arène en leur plantant des lances dans les flancs.

Dans une corrida, le rôle du picador était de préparer le matador à tuer le taureau. Les Picadors des services secrets cubains étaient chargés de faire la même chose aux États-Unis. Ils opéraient sans pitié, assassinant les exilés cubains qui s’élevaient contre le régime, aidant les trafiquants de drogue qui acheminaient des stupéfiants illégaux à Miami, et expédiant des armes et des munitions aux ennemis de l’Amérique partout dans le monde.

Sur le plan économique, les cibles favorites de Colon étaient les technologies américaines, et sa méthode d’attaque préférée consistait à enlever ceux qui les avaient créées ou perfectionnées. Il considérait ces efforts comme un double coup, qui affaiblissait l’Amérique et renforçait Cuba.

En fin de compte, tous ces efforts n’avaient pas abouti à grand-chose. Malgré le sang versé par les Picadors et les technologies transférées à Cuba et à ses alliés, la trajectoire des deux pays ne s’était jamais démentie. Les États-Unis s’enrichissaient et devenaient plus puissants d’année en année, tandis que Cuba s’enfonçait dans la pauvreté et le désespoir.

Malgré son privilegio especial, Colon commençait à être confronté aux questions des hommes et des femmes du Comité central. Les Picadors voyaient leur liberté d’action restreinte, leur financement fortement réduit. Un rapport officiel du Comité central suggérait que des actions plus agressives des Picadors risquaient d’entraîner des représailles militaires américaines. Cet avertissement sembla relever de la clairvoyance lorsque les Américains effectuèrent un raid dans une ferme d’Arcos où les Picadors menaient ce que certains considéraient comme d’horribles expériences.

À ce moment-là, le groupe avait déjà commencé à se dissoudre, Colon orientant ses hommes vers d’autres postes où ils pourraient être en mesure de l’aider à l’avenir. Plusieurs membres occupèrent des postes militaires réguliers, tandis que d’autres trouvèrent leur voie dans l’arène politique ou dans des postes de haut niveau au sein des industries d’État cubaines. Seul Lobo choisit de rester indépendant, de s’affranchir du gouvernement et d’utiliser ses compétences et ses contacts pour monter une entreprise criminelle, en volant, en faisant de la contrebande et en vendant des marchandises au marché noir.

Toujours aussi fervent, Colon resta jusqu’au bout, cherchant désespérément un moyen de nuire à l’Amérique. Il avait fini par trouver ce qu’il cherchait, puis il l’avait pris pour lui, quittant le Directorat, quittant le gouvernement, et élaborant soigneusement un plan que même les vieux de La Havane ne pourraient pas perturber.

En bas, il vit Lobo monter les escaliers, ses cheveux ondulant dans la brise comme une crinière d’animal. En attendant l’arrivée de son ancien camarade, Colon espérait qu’il restait du Loup Rouge plus que sa coiffure sauvage.

Lobo entra dans le bâtiment, traversa le hall jusqu’au bureau de la réceptionniste et glissa son téléphone sous un scanner – affichant un code qu’on lui avait envoyé. Son nom apparut sur l’écran de l’ordinateur, ainsi que les faux détails de son entreprise sur l’île.

La réceptionniste sourit et lui tendit un badge de visiteur, accroché à un long cordon rouge.

— Señor Colon vous attend, dit-elle. Premier ascenseur. Direct au cinquième étage.

Lobo prit le badge, mais le porta à la main au lieu de la passer autour de son cou. Dans son ancienne vie, il avait failli être tué par un homme avec une corde à piano. Depuis, il refusait de se mettre quoi que ce soit autour du cou.

L’ascenseur monta doucement et silencieusement, et s’arrêta au cinquième étage. Les portes s’ouvrirent sur un vaste bureau doté de toutes les touches modernes. Éclairage encastré, bureaux en verre, meubles élégants recouverts de cuir blanc et gris. Des étagères contenaient quelques sculptures en bronze et un peu d’art moderne. Tout cela était stérile et sans couleur. Le seul élément de caractère était une carte sur le mur du fond.

La taille de la carte était déjà impressionnante – elle devait faire trois mètres de haut et le double de large – mais c’était sa construction qui intéressait Lobo. Les continents étaient représentés par des couches de feuilles d’or et d’argent, tandis que les océans étaient formés par des éclats de pierre bleue polie. Les noms de lieux étaient également étranges, écrits sur la carte dans une écriture ancienne, comme s’ils avaient été copiés sur une carte utilisée autrefois par Ferdinand Magellan ou Sir Francis Drake.

Le charme de la carte était gâché par une série de fines lignes projetées sur la carte depuis le plafond. Ces lignes partaient des villes du monde entier pour aboutir à la petite île, comme si Providencia était la Rome antique et le reste de la terre son empire tentaculaire. Des points clignotants sur huit des lignes indiquaient l’emplacement des dirigeables d’Ostrom, soit en route vers l’île, soit en train de s’en éloigner lentement.

Lobo détourna son attention de la carte pour se tourner vers l’homme assis derrière un bureau vitré, vêtu d’un costume fait main.

— C’est bon de te voir, Martin. Tu t’es bien débrouillé. Qui aurait cru que le zélateur des Picadors se mettrait si facilement au capitalisme ?

Lobo harcelait son vieil ami pour obtenir une réponse. En vérité, Colon était une sorte d’énigme. Des rumeurs laissaient entendre qu’il avait quitté Cuba avec des millions d’argent du gouvernement, et d’autres insistaient sur le fait qu’il travaillait toujours pour le Directorat. Personne ne connaissait la vérité. Il était fort probable que Colon ait voulu qu’il en soit ainsi.

— Le bureau est l’œuvre de Stefano Solari, déclara Colon, faisant référence au flamboyant propriétaire majoritaire et PDG de la société de dirigeables. Le costume n’est qu’un camouflage. Je dois avoir l’air d’appartenir au club quand je passe du temps avec lui.

— Ça a l’air dur, dit Lobo en essayant de ne pas rire. Comment fais-tu ?

Colon haussa les épaules.

— J’ai cru comprendre que tu étais contrebandier ces jours-ci. Trafic de marchandises volées.

— Volé est un terme trop dur, dit Lobo. Libéré est plus exact.

Un sourire se dessina sur le visage impénétrable de Colon.

— Eh bien, une grande partie de ce que tu as libéré provient d’ici, de mes salles de fret.

Lobo ne savait pas trop quoi en penser. Les personnes qui travaillaient au marché noir ne savaient jamais vraiment d’où venaient leurs marchandises. Les plus malins ne posaient pas la question.

— C’est nouveau pour moi.

— Détends-toi, poursuivit Colon. Tu ne le voles pas. Je me suis assuré que tu reçoives ta part d’une opération que je dirige. La piraterie peut être très lucrative. Surtout si tu le fais de la bonne manière. Et comme tu le sais, j’aime voir mes vieux amis se débrouiller.

Intéressant, pensa Lobo. Colon n’était peut-être pas le moine guerrier que tout le monde croyait.

— En admettant que ce soit vrai, tu as toute ma gratitude, dit-il. Mais tu ne m’as pas fait venir ici juste pour me dire ça. Tu dois vouloir quelque chose ?

— Je veux que le Loup Rouge revienne, dit Colon, faisant référence à l’ancien surnom de Lobo. J’ai besoin qu’il fasse disparaître un problème.

Faire disparaître les problèmes avait été la spécialité de Lobo. Mais c’était dans une vie antérieure. À l’époque où il y avait une lutte à mener pour y croire.

— Je ne fais plus ce genre de travail.

— Pour moi, tu le feras.

— Qu’est-ce qui te rend si sûr ?

— Parce que si tu ne le fais pas, le flux de marchandises se tarira, les autorités de La Havane feront une descente dans ton entrepôt et tes bateaux et camions seront saisis jusqu’à ce que tu prouves que tu n’as pas exercé d’activités illégales, ce qui est bien sûr impossible.

Lobo sentit une poussée d’énergie dans son cœur, la puissance instantanée du réflexe de lutte ou de fuite – qui, chez lui, penchait fortement vers la lutte. Il se retint.

— Je ne sais pas ce que tu cherches, mais j’ai ma propre protection.

Colon acquiesça.

— Je sais qui te protège. Il le fait parce que je le lui ai demandé. Comment va notre vieil ami Lorca ces jours-ci ? Le poste que je lui ai trouvé lui convient-il ?

Lorca était un autre de leurs collègues des Picadors. Un peu plus âgé et moins ambitieux. Après avoir quitté le Directorat, il avait trouvé un emploi confortable à l’Autorité portuaire cubaine, un poste qui lui permettait de faciliter la vie de Lobo. Mais si Colon était vraiment celui qui avait obtenu le poste de Lorca…

Lobo resta d’un calme glacial.

— Je ne peux pas dire que j’ai envie de t’aider quand tu t’adresses à moi comme ça, mais vas-y, explique-moi. Si le travail est raisonnable, je pourrai peut-être te trouver quelqu’un pour le faire.

— Il y a un navire en route pour Nassau, dit Colon. Un cargo nommé Héron. Je veux le voir au fond de l’océan.

— Alors, coule-le. On n’a pas besoin d’un spécialiste pour cela.

— Nous avons essayé, expliqua Colon. Mais le capitaine a lancé un appel de détresse et des Américains d’une agence connue sous le nom de NUMA sont intervenus. Ils sont montés à bord, ont fait fonctionner les pompes et ont réussi à empêcher le navire de couler suffisamment longtemps pour que les Bahamiens puissent venir le sécuriser avec une cale sèche flottante.

Lobo se demanda – avec une curiosité qu’il aurait aimé ne pas posséder – dans quoi Colon s’était embarqué.

— Qu’y a-t-il de si important dans ce cargo pour que vous ayez besoin qu’il s’abîme ?

Colon se pencha en arrière.

— Disons qu’il y a du matériel sur ce navire que je ne veux pas que les Américains voient de près.

— Cargaison ?

— Du matériel, répéta Colon.

Ça peut être n’importe quoi, pensa Lobo. Il savait qu’il ne fallait pas en demander plus.

— Quand ce navire arrivera-t-il au port ?

— Demain matin.

Lobo serra les dents de frustration.

— Ça ne me laisse pas beaucoup de temps, Martin.

— C’est pourquoi j’ai besoin de toi, dit Colon.

Lobo s’assit, essayant de voir à travers les mots voilés de Colon et de deviner la réalité derrière la situation. Cela s’avéra impossible, comme toujours avec Colon. Cet homme avait toujours trois longueurs d’avance sur tout le monde. En rivalisant avec lui, les adversaires faisaient souvent ce qu’ils pensaient être des coups de maître, pour finalement découvrir qu’ils avaient été appâtés et qu’ils faisaient exactement ce que Colon voulait qu’ils fassent.

N’ayant aucun moyen de voir à travers l’écran de fumée, Lobo n’avait qu’une seule question à poser :

— Pourquoi moi ? On m’a dit que tu avais engagé quelques douzaines d’hommes de nos anciennes unités, dit-il. Et je sais que d’anciens soldats travaillent pour toi à Cuba, vivant mieux de l’argent que tu leur fournis que de tout ce qu’ils ont jamais gagné de l’État. Pourquoi ne pas faire appel à l’un de ces groupes ?

— Parce que nos compatriotes qui travaillent pour moi ici sont des mécaniciens, des chargeurs de marchandises et des agents de sécurité, répondit Colon sans perdre de temps. Et les hommes à Cuba sont à Cuba, pas à Nassau. Tu as des contacts à Nassau. Tu peux y voyager librement sans éveiller les soupçons. Et tu es plus qualifié pour mener à bien un travail comme celui-ci.

Lobo faisait transiter une partie des marchandises détournées par la ville portuaire des Bahamas. Il s’agissait d’une plaque tournante animée à laquelle les Européens et les Américains pouvaient accéder beaucoup plus facilement qu’à La Havane. Les marges de l’opération de contrebande s’en trouvaient nettement améliorées.

— Je n’utilise plus d’armes à feu, insista Lobo. Il avait tué trop de gens à bout portant dans sa vie. Il n’avait pas besoin d’autres cauchemars.

— Alors, trouve quelqu’un qui le fait.

Un sentiment d’inéluctabilité s’installa. Lobo savait qu’il ne quitterait pas cette pièce sans accepter la mission de Colon.

— J’ai peut-être quelques contacts à Nassau, admit-il. Le genre de personnes que l’on pourrait convaincre financièrement de prendre un tel risque. Mais ils vont vouloir un bon prix.

— Laissons-les donner leur propre prix, déclara Colon. Les gens se sous-estiment généralement, et une fois qu’ils l’ont fait, ils s’engagent. Quant à toi, je ferai en sorte que cela en vaille la peine à plus d’un titre.

— Le seul moyen qui compte pour moi maintenant, c’est l’argent, répondit Lobo.

Colon secoua la tête, comme s’il connaissait le Loup Rouge mieux que lui-même.

— Depuis que les Picadors se sont dissous, tu es seul. Tu devrais savoir que le loup solitaire finit par se faire massacrer. Tu as besoin de frères pour te protéger. Tu as besoin d’un but qui te fasse avancer, sinon les femmes et la boisson te consumeront. Je te donnerai une famille, un but et plus de richesses que tu ne pourras jamais en dépenser. Mais tu devras le mériter.

Le loup rouge soupira. Il ne voulait rien savoir de ce que Colon vendait, mais il se trouvait déjà dans l’obligation de payer. Colon s’était occupé de lui, avait assuré son succès et l’avait protégé par l’intermédiaire de Lorca. Une dette s’était accumulée. Une dette qui devait être payée.

— Envoie-moi les détails par liaison cryptée, répondit Lobo. Mais je te le dis tout de suite, si cette cale sèche est gardée par une centaine de marines bahaméens, tu seras seul.

— Ce ne sera pas le cas, lui assura Colon. Et quand tu auras fini, nous parlerons du plan d’ensemble.

Lobo grimaça à ces mots. La simple mention d’un plan plus vaste signifiait que Colon l’attendait pour la durée de n’importe quelle opération compliquée qu’il menait. Au vu de l’ouverture du jeu, Lobo savait qu’il ne se limiterait pas à la piraterie ou à la destruction des « matériaux » laissés sur le cargo endommagé.
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La terrasse du Westwind Club proposait des repas cinq étoiles, des cocktails coûteux et un bar en forme de vague qui donnait sur les eaux émeraude au large de Paradise Island. À l’heure du déjeuner, par une journée ensoleillée, l’endroit était très animé, les touristes en tenue de plage se mêlant aux serveurs en bermudas et polos rouge vif.

Laissant les tables aux habitués, Kurt et Joe s’installèrent au bout du bar, ce qui leur permit de parler sans avoir à tourner la tête de quatre-vingt-dix degrés.

Comme ils étaient encore officiellement en service, Kurt devrait attendre pour tenir sa promesse de bière glacée, mais cela n’empêchait pas Joe de parcourir le menu à la recherche de tous les articles coûteux qu’il pouvait trouver. Il avait déjà terminé une salade de conques et une assiette de calamars frits, lorsqu’il choisit le saumon en croûte de cèpes et les queues de homard à la sauce aux truffes noires pour ses entrées.

— Où diable mets-tu tout cela ? demanda Kurt.

— Je suis comme un chameau, dit Joe, mais au lieu de l’eau, j’emmagasine de la bonne nourriture. Tu devrais te joindre à moi. Une fois que nous serons remontés à bord du navire, nous reviendrons aux œufs en poudre et au ragoût mystérieux.

— Nous ne remonterons pas à bord du bateau, si j’ai mon mot à dire, dit Kurt. En fait, je nous ai réservé des chambres ici.

Entre deux bouchées, Joe fit un signe de tête approbateur.

— Je retire toutes les mauvaises choses que j’ai pu dire sur toi. Je suppose que tu as fait en sorte que j’aie une belle vue.

— Sur les bennes à ordures, plaisanta Kurt, comme si le centre de villégiature cinq étoiles disposait d’une telle chambre.

— Je réitère mes plaintes précédentes, grommela Joe. Mais par curiosité, pourquoi est-ce qu’on reste dans le coin ?

— Je veux voir un ami à propos de ce morceau de plastique à la dérive que nous avons trouvée.

— Tu veux dire la couverture flottante du barbecue ?

Kurt ne put s’empêcher de rire. Chaque fois que l’objet était évoqué dans la conversation, Joe le comparait à un autre morceau de ferraille sans valeur. La liste était si longue que Kurt avait commencé à admirer la créativité de Joe.

— Je veux aussi être là quand l’Hercule amènera ce cargo au port, dit Kurt. D’une manière ou d’une autre, j’aurai un deuxième regard sur ce navire.

Kurt jeta un coup d’œil dans la salle à manger. À l’accueil, près de l’avant du restaurant en plein air, deux hauts fonctionnaires bahaméens sont apparurent. Ils portaient des uniformes blancs avec des galons dorés sur les épaules. Derrière eux se tenait un homme plus âgé avec une moustache. Il portait des lunettes à monture d’écaille et des vêtements civils. À ses côtés se tenait le docteur Pascal, en tenue de la NUMA.

Joe suivit son regard.

— Je suppose qu’inviter les dirigeants à déjeuner et leur forcer la main est une façon de procéder. Est-ce que j’ai envie de savoir ce que tu prévois si ça échoue ?

— Probablement pas, dit Kurt avec un sourire. Mais si tu revois cette serveuse, commande plus de homard. Ça ne peut pas faire de mal.

Se tenant droit alors que le groupe s’approchait de leur section du bar, Kurt tendit la main au plus haut gradé du groupe.

— Bonjour, monsieur Austin, dit l’officier en chef d’un accent caribéen chaleureux. Je suis le commandant principal Hastings de la Force de défense royale des Bahamas. Voici mon assistant, le lieutenant Phillips, et un représentant du ministère de la Santé et du bien-être, le docteur Alfred Pinder. Et bien sûr, votre propre docteur Pascal de l’Edison.

Les mains se serrèrent et une table privée fut réservée, à l’écart du reste de la clientèle. Tandis que la délégation bahaméenne prenait place, Kurt entra dans le vif du sujet.

— Merci de nous recevoir, dit-il. J’espère que l’Hercule a réussi à sécuriser le cargo sans trop de problèmes.

Hastings rayonnait de fierté.

— Bien sûr qu’il l’a fait. Le cargo représente moins de la moitié de la capacité maximale du Hercule.

— Il était vraiment impressionnant vu du ciel, ajouta Joe. J’aimerais bien le voir de plus près.

— Merci, Monsieur Zavala, dit Hastings. Et permettez-moi de vous adresser à tous deux les remerciements de mon gouvernement pour avoir répondu rapidement à l’appel de détresse du Héron et avoir risqué votre vie pour tenter d’aider l’un de nos navires.

— Nous avons fait ce que n’importe quel équipage aurait fait dans ces circonstances, répondit Joe.

Hastings sourit devant tant d’humilité.

— Bien que je vous soupçonne d’en avoir fait un peu plus – et avec plus d’alacrité – je vais accepter votre déclaration pour que nous puissions passer aux choses sérieuses, comme on dit.

Kurt acquiesça et posa la première question pertinente.

— Quand l’Hercule atteindra-t-il Nassau ?

— Il n’y arrivera pas, dit Hastings. Nous avons ordonné qu’il jette l’ancre au large jusqu’à ce que nous ayons terminé l’enquête.

Kurt lança un regard suspicieux et Hastings s’en remit au responsable du ministère de la Santé de l’île.

— Pourquoi ne laisserais-je pas le médecin s’expliquer ?

Le docteur Pinder se racla la gorge et ajusta ses lunettes.

— Il y a eu quelques discussions, dit-il, des rumeurs sur les symptômes ressentis par les membres survivants de l’équipage.

— Des rumeurs, dit Kurt.

— Oui, acquiesça le docteur Pinder, des rumeurs, des histoires… des fables… Il finit par trouver le mot qu’il cherchait. De folles spéculations, termina-t-il avec emphase, sur ce qui s’est passé sur ce navire.

Kurt comprit immédiatement. Le gouvernement des Bahamas voulait garder le silence sur l’incident.

— Vous vous inquiétez des lumières dans le ciel.

— Les lumières dans le ciel, c’est absurde, répondit le Dr Pinder d’un ton dédaigneux. C’est trop fantaisiste pour y croire. Ce qui nous préoccupe, ce sont les choses que les gens ont le droit de craindre. Comme vous le savez peut-être, notre groupe d’îles a subi de terribles conséquences économiques dues à la perte du tourisme pendant la pandémie de COVID. En réalité, nous essayons toujours de nous en remettre. Jusqu’à ce que nous sachions avec certitude ce qui s’est passé à bord du Héron, nous devons maintenir la confidentialité. Si la rumeur d’une toxine ou d’une maladie quelconque à bord de ce navire commençait à circuler… Disons que nous pourrions perdre des millions de dollars en affaires avant d’avoir eu la chance de réfuter ces spéculations.

— Je comprends parfaitement, dit Kurt. Mais la meilleure façon de s’assurer que les fausses rumeurs ne se répandent pas, c’est d’abord de faire connaître la vérité.

Le Dr Pinder acquiesça.

— C’est pourquoi nous envoyons une équipe à bord du vaisseau pour mener une enquête scientifique approfondie.

— C’est une idée brillante, dit Kurt. Nous aimerions participer à l’enquête.

Le docteur Pascal intervint alors.

— C’est exactement ce que j’ai proposé à l’hôpital. C’est tout à fait raisonnable. Et comme Kurt et Joe étaient déjà à bord, ils connaissent bien l’état du navire. De plus, s’il y a une toxine ou un agent pathogène qui s’y cache, ils ont peut-être déjà été exposés, ce qui les rend un peu sacrifiables.

Les sourcils de Joe se haussèrent.

— Sacrifiables ?

— Mauvais choix de mots, dit-elle. Ce que je veux dire, c’est qu’il est inutile de risquer du personnel supplémentaire alors que nous avons deux hommes qui pourraient déjà avoir été en contact avec ce qui a créé l’état de confusion au sein de l’équipage.

Le docteur Pinder soupira et retira ses lunettes.

— Personne ne sera en danger, dit-il en se tournant lentement vers le médecin de la NUMA. Tous les enquêteurs porteront une tenue de protection complète. Il n’y a ni besoin ni raison pour que vos gens soient à bord.

— Guerre de territoire, chuchota Joe à Kurt.

Kurt acquiesça. Au lieu de discuter avec le Dr Pinder, il se tourna vers le commandant Hastings. Il ne fait aucun doute que l’homme aux galons dorés sur sa veste aurait le dernier mot.

— Je m’en remets au commandant, dit-il. Si vous préférez, le Dr Pascal, Joe et moi pouvons rester ici et nous tenir à l’écart.

Le Dr Pascal donna un coup de pied à Kurt sous la table, un coup direct sur son tibia qui prit Kurt par surprise. Il résista à l’envie de réagir, de se frotter le tibia ou même de se tourner vers elle. Après une légère grimace, il continua à parler.

— Pour être honnête, nous ne serions pas contre un peu de repos et de détente, ainsi qu’une chance de profiter de quelques couchers de soleil et de tournées bien méritées de punch au rhum.

Un sourire en coin apparut sur le visage du vieux commandant. Cela signifiait à Kurt qu’il avait vu le stratagème à un kilomètre. S’il voulait que Kurt et son équipe gardent l’histoire secrète – et c’était le cas – il valait mieux qu’ils soient occupés et proches que de profiter d’une soirée en solitaire avec suffisamment de rhum pour délier les lèvres de n’importe qui. Mais ce n’était pas parce qu’il avait vu le stratagème qu’il était inefficace.

Hastings se tourna vers le Dr Pinder, passant outre l’expert en santé.

— Je pense qu’il est préférable que nous travaillions ensemble sur cette question. La NUMA a toujours été un bon partenaire. Il n’y a pas de raison qu’elle ne nous aide pas dans ce cas.

— Mais, commandant…

— Non, dit Hastings en posant fermement une main sur la table. J’ai étudié la question et pris ma décision. Arrangez-vous pour emmener Monsieur Austin, le docteur Pascal et Monsieur Zavala avec vous. L’Hercule est en route. Il devrait être à l’ancre et prêt à vous recevoir dans quelques heures.

Cela leur laissait amplement le temps de faire une petite sieste, de se rafraîchir et d’aller voir l’ami de Kurt à Nassau.

— Dans ce cas, dit Kurt, pourquoi ne vous joindriez-vous pas à nous pour le déjeuner ?

— C’est une idée fantastique, dit Hastings. J’insiste pour payer l’addition.

Kurt sourit à Joe, qui exprima ses pensées à voix haute.

— Il paraît que le homard à la truffe noire est spectaculaire.
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Chaque plat du repas avait été fantastique. Une fois le repas terminé, Kurt eut besoin de la sieste à laquelle il pensait. Vingt minutes de sommeil réparateur suivies d’une douche chaude lui permirent de se sentir comme un nouvel homme.

De retour dans le hall, il retrouva Joe et le Dr Pascal, qui avait décidé d’accompagner ses collègues de la NUMA plutôt que le Dr Pinder.

— On dirait qu’on a trouvé une ombre, remarqua Kurt.

— Je ne me plains pas, dit Joe.

— Je vois ça, répondit Kurt. Ils se dirigèrent vers le voiturier, où Kurt récupéra la voiture qu’ils avaient louée après leur arrivée.

Joe étant sur le siège passager, le Dr Pascal avait l’arrière pour elle toute seule. Elle s’installa au milieu et se pencha en avant jusqu’à ce qu’elle se trouve entre les deux sièges avant.

— Vous voulez bien me dire où nous allons ?

Kurt la regarda dans le rétroviseur.

— Si vous voulez bien me dire pourquoi vous vous êtes accroché à nous comme un rémora.

— Le rémora, dit-elle, imperturbable. Une merveille de la nature. Cela ne me dérange pas d’être comparée à lui. Mais pour information, je suis ici pour la même raison que je me suis portée volontaire pour être le médecin de bord de l’Edison. J’aime aller là où il y a de l’action. C’est un mystère médical. Un mystère médical qui risque de prendre des directions que personne ne peut imaginer pour l’instant.

Kurt accepta l’explication et reporta son attention sur la route.

— D’ailleurs, poursuivit le Dr Pascal, si je n’avais pas dit à Hastings et à Pinder que vous étiez enclins à répandre des rumeurs et à parler librement, nous serions tous assis sur la plage, déprimés et s’ennuyant à mourir en ce moment.

— Je pourrais trouver quelque chose pour me divertir, suggéra Joe.

— Pas quelque chose d’aussi excitant que ça.

— Eh, dit-il, hésitant. Vous surestimez peut-être le quotient ludique de l’endroit où Kurt nous emmène.

Kurt n’en doutait pas.

— Avez-vous eu l’occasion de faire d’autres tests sur les hommes du Héron ?

— Oui, répondit-elle. Malheureusement, nous n’avons pas appris grand-chose. La vérité, c’est qu’il n’y a rien de physiquement anormal chez ces hommes.

— Il doit y avoir quelque chose qui ne va pas chez eux, dit Kurt. L’un d’eux est dans le coma et les autres ne peuvent pas parler.

— Refusent de parler, corrigea-t-elle. Les cordes vocales et les poumons du cuisinier sont sains. Lorsqu’on lui pose une question, nous détectons des mouvements corporels et des réactions oculaires, mais avant qu’il ne parle, quelque chose dans son cerveau l’arrête. Nous avons fait un scanner pour le confirmer.

— Et la peur ? demanda Joe. Il était plutôt terrifié quand nous l’avons trouvé dans la réserve.

— Ce n’est pas une mauvaise supposition, dit-elle. Mais la peur et l’anxiété illuminent des parties spécifiques du cerveau sur le scanner. Principalement l’amygdale et l’hippocampe. Chez le cuisinier, ces zones étaient complètement éteintes. La seule partie de son cerveau qui présentait une réponse élevée était le cortex préfrontal. Il s’agit de la partie du cerveau qui prend la décision finale. Les autres parties du cerveau font des suggestions, mais c’est le cortex préfrontal qui prend la décision finale. Ce n’est pas une métaphore exacte, mais dans le cas du cuisinier, les parties de son cerveau qui voulaient répondre à nos questions s’activaient, avant d’être supplantées par le cortex préfrontal, qui coupait court à toute forme de réponse.

— Et le capitaine ?

— Il reste dans un état de subconscience profonde, répondit-elle. Je dirais que c’est un coma, mais il semble rêver en permanence.

— Je pourrais penser à des états pires, dit Kurt.

— Cela dépend de ce dont tu rêves, dit Joe.

— Des lumières dans le ciel peut-être.

— Ce ne serait pas mon premier choix.

Kurt pensait que le premier choix de Joe impliquait le Dr Pascal, la plage et quelques verres de punch au rhum. Il lui jeta à nouveau un coup d’œil.

— Pourquoi le capitaine serait-il affecté différemment du cuisinier ?

— C’est une partie du mystère, dit-elle. Normalement, deux personnes exposées à la même toxine présentent des symptômes similaires, voire identiques. Mais le scanner cérébral du capitaine est beaucoup plus actif que celui du cuisinier et pourtant c’est lui qui est inconscient. La seule différence réelle entre les deux est que le capitaine a un biomarqueur dans le sang appelé troponine.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Joe.

— Cela suggère qu’il a souffert d’une crise cardiaque.

— Une crise cardiaque ? dit Joe. Mais il a survécu.

— Toutes les crises cardiaques ne sont pas fatales, expliqua-t-elle. Et dans le cas du capitaine, il avait un allié pour l’aider. Il a un pacemaker dans la poitrine, équipé d’un défibrillateur cardiaque interne. Pour autant que je sache, il a fait son travail, détectant l’événement et le ramenant à un rythme sinusal.

— La crise cardiaque l’aurait-elle plongé dans le coma ? demanda Kurt.

— C’est possible, mais peu probable. C’est un peu comme si ce à quoi ils ont été exposés avait affecté le cerveau de l’un et le cœur de l’autre. Je ne saurais vous dire pourquoi.

Kurt apprécia l’information et la tentative du Dr Pascal de la simplifier pour eux. Il comprenait pourquoi elle était si intriguée et admettait à contrecœur qu’il serait bon de l’avoir avec eux.

— Bon, j’ai raconté mon histoire, dit-elle. Maintenant, c’est à vous de jouer. Où allons-nous ?

Cette fois, Kurt devança Joe.

— Voir un homme, dit-il, à propos d’un hibachi.
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Kurt parcourut Paradise Island en long et en large, puis traversa le pont Sidney Poitier, qui leur permit de franchir le chenal et d’arriver au cœur de Nassau. Après avoir passé les zones touristiques et les marinas bien entretenues remplies de bateaux de pêche charter et de bateaux de croisière, ils arrivèrent dans la partie plus industrielle du front de mer de Nassau.

Ils y trouvèrent des entreprises d’approvisionnement, quelques ateliers de réparation et de nombreux entrepôts où les petits bateaux étaient sortis de l’eau sur des monte-charge. Après avoir passé une ancre énorme qui avait été retirée d’un grand paquebot, ils arrivèrent à un bâtiment de type entrepôt, peint en noir avec des rayures rouges audacieuses. Une banderole temporaire était accrochée au-dessus des portes. On pouvait y lire : Navigation performante.

En passant par l’arrière, ils découvrirent un atelier de fabrication où des coques de voiliers en fibre de carbone étaient assemblées et scellées avec des gelcoats transparents qui permettaient de voir le motif du matériau.

Kurt se gara et sortit de la voiture. L’un des employés le vit et siffla le patron, un homme trapu en combinaison bleue, qui sortit de l’ombre en s’essuyant les mains sur un chiffon d’atelier.

— Rolle, dit Kurt en enlevant ses lunettes de soleil.

L’homme offrit à Kurt un large sourire.

— Austin, dit-il avec un fort accent bahaméen. C’est bon de te revoir, mon frère. Je suis surpris qu’ils t’aient laissé revenir sur l’île après tout le chaos que tu as causé la dernière fois que tu es venu.

Après une poignée de main et une accolade, Kurt désigna ses partenaires.

— J’ai amené deux chaperons pour m’éviter des ennuis. Rolle, voici Joe Zavala et le docteur Elena Pascal.

— Zavala, dit Rolle en serrant la main de Joe. Je vous connais. Vous êtes celui qui sort Kurt des ennuis et qui répare tous les trucs qu’il casse.

Joe rit.

— Je fais de mon mieux. Je peux vous dire que c’est un poste qui offre une grande sécurité d’emploi.

Rolle gloussa et se tourna vers Elena.

— Enchanté de vous rencontrer.

— Tout le plaisir est pour moi, dit Elena.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous cette fois-ci ? demanda Rolle à Kurt. Ou puis-je intéresser la NUMA à deux ou trois nouveaux voiliers ?

— Nous préférons les moteurs, dit Kurt.

— Malgré tout, je t’aime bien.

Kurt rit et ouvrit le coffre de la voiture de location.

— Nous avons tous nos défauts, dit-il. Dans ton cas, c’est d’être un je-sais-tout. C’est un trait de caractère dont j’aimerais profiter un peu. Il sortit la coque du coffre. Il avait dû la coincer pour qu’elle tienne, mais en plus d’être légère, elle était souple et solide. Qu’en penses-tu ?

Rolle se frotta les sourcils en étudiant la forme en demi-dôme.

— Humm, dit-il en touchant l’extérieur de la coquille. Elle a une drôle d’allure. Il tapa dessus avec ses doigts, puis examina le bord déchiqueté et brisé. C’est intéressant. Voyons ce qu’il en est à l’intérieur.

Ils quittèrent le parking ensoleillé et pénétrèrent dans la partie ombragée de l’atelier de Rolle. Dans un coin, deux hommes étaient en train d’assembler un mât pour un yacht de course de haute performance. Dans une autre partie de l’atelier, plusieurs autres personnes préparaient un moule pour créer une coque d’une seule pièce pour un bateau à moteur de dix mètres.

— L’avenir de la navigation de plaisance, déclara Rolle. Tout sera plus léger, plus économe en carburant et plus solide.

— Fibre de carbone, dit Joe en étudiant le travail autour d’eux.

— Oui, dit Rolle. Cinq fois plus résistante que l’acier. Deux fois plus résistante que le titane de haute qualité. Ce qui signifie que nous pouvons en utiliser beaucoup moins. Par exemple, cette coque là-bas, si elle était faite d’acier, pèserait neuf cents kilos, presque une tonne. Notre coque ne pèse que 150 kg. Cela rend le bateau plus rapide, plus maniable, et permet d’utiliser un moteur plus petit qui consomme moins de carburant. Il se tourna vers la zone où les hommes fabriquaient le mât de haute technologie. Ou, si vous préférez être un vrai marin, moins de vent.

Ils atteignirent une table de travail vide. Kurt y déposa l’objet en question.

— J’ai pensé que tu trouverais cela intéressant.

— D’où vient-il ? demanda Rolle.

— Du milieu de l’océan, dit Kurt.

Rolle était déjà en train d’examiner l’objet. Il le souleva, en testa le poids dans ses mains, puis le retourna. L’extérieur avait une certaine profondeur, mais paraissait noir mat dans l’ombre de l’atelier. Il éclaira l’objet à la lumière d’une lampe-stylo, et des reflets de couleurs sourdes apparurent. En passant ses doigts sur le matériau, il put en sentir la texture.

Ses doigts atteignirent les perforations. De petits éclats se détachèrent au toucher.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

— Je n’en suis pas sûr, dit Kurt. Mais mon instinct me dit qu’il a été touché par un coup de fusil.

Rolle se rapprocha.

— Cassons un morceau et regardons-le de plus près.

Avec la permission de Kurt, Rolle utilise une pince coupante pour couper une partie du bord. Il l’étudia sous une loupe de bijoutier, puis le plaça dans l’embouchure d’une machine qui se referma avec un clic solide.

— Fibre de carbone ? demanda Kurt.

— Je ne pense pas, dit Rolle.

— Mais c’est tellement léger.

— C’est le problème, lui dit Rolle. Ce n’est pas assez lourd. Cette coquille ne pèse pas plus de cinq cents grammes. Si je la fabriquais ici, elle pèserait deux ou deux kilos et demi. Et croyez-moi, j’ai coulé certaines des fibres de carbone les plus légères qui soient. C’est quelque chose d’autre. Je ne sais pas trop quoi, mais ne vous inquiétez pas, la machine nous le dira.

— Pendant que la machine réfléchit, demanda Joe, que pensez-vous de la couche intérieure du matériau ?

Un rapide coup d’œil sur le bord de la coque révéla qu’elle était construite en deux couches. Une fine couche extérieure qui servait de couverture sombre à la couche intérieure de six millimètres d’épaisseur, qui était d’un beige sableux, comme une plage chaude.

La loupe de bijoutier fut ressortie et Rolle regarda le bord.

— Je ne suis pas sûr. Isolation peut-être.

La machine d’essai émit un bip et Rolle toucha l’ordinateur qui y était relié pour voir ce qui avait été trouvé. Un graphique apparut, révélant la composition chimique de la couche extérieure sombre. Plusieurs petits pics suggéraient la présence d’impuretés probablement ramassées dans l’eau, mais le résultat principal était un seul élément.

— Voici votre réponse, dit Rolle. Tout en carbone. Aucune fibre.

Kurt jeta un regard en coin à son ami.

— L’enveloppe extérieure est faite de graphène, expliqua Rolle. En gros, des couches pures de molécules de carbone. C’est plus fin, plus léger et plus résistant que mon meilleur treillis en fibre de carbone. Rolle s’essuya le front. C’est un produit très cher.

— Je suppose que ce n’est pas un hibachi ou le capot d’une vieille VW, dit Joe.

Rolle secoua la tête.

— Cela pourrait-il faire partie d’une bouée de navigation ? demanda le Dr Pascal.

— C’est possible, répondit Rolle. Mais pourquoi construire une bouée dont le prix serait celui d’une Ferrari ? Il serait plus logique de les fabriquer en acier et en plastique lourd et bon marché.

— Qui utilise le graphène aujourd’hui ? demanda Kurt.

— Les écuries de Formule 1, répondit Rolle. Les entreprises de microélectronique en utilisent de petites quantités. Mais quelque chose de cette taille… Les seuls à payer pour des feuilles de graphène de cette taille sont les constructeurs d’avions. Ils ont de bonnes raisons de l’utiliser. Le poids est leur ennemi, plus encore que le nôtre.

Kurt pensa que c’est à peu près ce qu’il fallait dire.

— Les constructeurs d’avions, hein ? Et les drones ?

— Oh oui, leur dit Rolle. Parfait pour les drones à longue portée. Il y a déjà des prototypes qui volent.

— Cela pourrait-il faire partie de l’un d’entre eux ? demanda Kurt.

— Ça pourrait être n’importe quoi, dit Rolle. Mais ce n’est pas vraiment aérodynamique. Et je ne vois pas le type de support structurel auquel on pourrait s’attendre.

C’était un revers pour la théorie de Kurt, mais il n’était pas prêt à capituler.

— S’il s’agissait d’un drone, ou d’une partie de drone, et que des lumières puissantes étaient montées sur tous les côtés, à quoi cela ressemblerait-il vu d’en bas ?

— Se elles étaient suffisamment puissantes, répondit Rolle, on ne verrait même pas le corps du drone, juste l’éclairage. On ne verrait que l’éclairage.

— Une lumière brillante dans le ciel ? demanda Joe pour confirmation.

Rolle acquiesça.

— Oui, mais il faudrait beaucoup de lumières. Et beaucoup de jus pour les amplifier à ce niveau de luminosité. Et je ne vois aucun signe de câblage ou d’endroit où installer ne serait-ce qu’un seul projecteur.

Le Dr Pascal se pencha vers Kurt.

— Vous pensez que les lumières dans le ciel étaient réelles ? chuchota-t-elle.

— Le capitaine tirait sur quelque chose, insista-t-il.

— Des lumières dans le ciel, dit Rolle en regardant Kurt d’un air soupçonneux. Des tirs. Qu’est-ce que c’est que tout ça ?

— Des rumeurs et des paroles en l’air, lui dit Kurt. Avant qu’il n’ait pu en dire plus, son téléphone commença à émettre une alarme depuis sa poche. Kurt le sortit et vérifia l’écran. Ils devaient se diriger vers le quai s’ils voulaient attraper la navette pour se rendre sur l’Hercule.

— Nous devons y aller, dit Kurt. Ça va si on te laisse ça ?

— Ça me va, dit Rolle. Je vais bricoler un peu et voir ce que je peux trouver d’autre.

— J’apprécie vraiment, dit Kurt. Il serra la main de Rolle et lui tapa sur l’épaule. Et n’oublie pas de le garder sous ton chapeau.

— Oui, je m’en suis douté dès que tu me l’as montrée dit Rolle. Ne t’inquiète pas. Les garçons et moi te soutenons.

Kurt remercia à nouveau et tous trois retournèrent à la voiture de location. Le quai était à vingt minutes de route. De là, il y avait deux miles jusqu’à l’endroit où l’Hercule jetterait l’ancre. Avec un peu de chance, ils en sauraient beaucoup plus d’ici une heure.
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Du côté ouest de l’île, Kurt, Joe et le Dr Pascal montèrent à bord d’une vedette de douze mètres avec Hastings, le Dr Pinder et son équipe du ministère de la Santé des Bahamas. Après les présentations, le groupe de sept personnes quitta le port, en direction de la cale sèche flottante ancrée à deux miles de là.

L’approche de l’Hercule à bord d’un petit bateau était une expérience étrange, qui ressemblait plus à l’approche d’une ville fortifiée ou d’une forteresse qu’à celle d’un navire flottant. La taille massive de la cale sèche était une chose, mais elle n’avait aucun des indices visuels habituels que l’on associe à un navire. Au lieu d’une proue gracieusement incurvée et d’une poupe arrondie, ou d’un profil effilé qui s’élargissait de l’eau jusqu’au pont principal, l’Hercule se présentait comme un bloc rectangulaire massif avec quelques petites grues perchées au sommet.

Il rappelait à Kurt l’architecture brutaliste des bâtiments gouvernementaux en béton. Et il n’était pas le seul à le penser.

— On dirait un gratte-ciel couché sur le côté, dit le Dr Pascal.

— Vous n’êtes pas loin de la vérité, déclara Hastings. L’Hercule mesure 385 mètres de long et près de 100 mètres de large. On pourrait y loger l’Empire State Building. À l’exception de l’antenne.

Si l’Hercule ressemblait à un monolithe lorsqu’on le regardait de côté, il se présentait différemment lorsqu’on l’approchait par l’avant ou par l’arrière. Sous ces angles, le navire prenait la forme d’un U quadrillé, avec deux dalles verticales parfois appelées ailes, mais que les constructeurs de l’Hercule avaient décidé d’appeler les parois bâbord et tribord. Entre ces parois, qui constituaient les côtés du U, se trouvait le ponton, cette large surface plane sur laquelle les navires reposaient lorsqu’ils étaient sortis de l’eau. Les ballasts situés dans les deux murs et le ponton permettaient à l’ensemble de la structure de s’immerger, de se déplacer sous un navire flottant tel que le Héron, puis de remonter lentement pour soulever le navire hors de l’eau.

La vedette s’approcha de l’Hercule par le côté bâbord, longeant le mur qui s’élevait à une trentaine de mètres au-dessus d’eux, suffisamment haut pour bloquer le soleil de l’après-midi et faire paraître petites les grues montées au sommet.

En continuant vers la proue, ils passèrent l’avant du navire et sortirent de l’ombre pour entrer dans la lumière du jour. D’ici, ils pouvaient voir le Héron, posé sur des blocs et maintenu en place comme s’il s’agissait d’une maquette ou d’un jouet d’enfant.

— C’est un bateau impressionnant, dit Joe.

La vedette se dirigea vers le bord du ponton, qui s’élevait à plusieurs mètres au-dessus de l’eau et descendait encore de sept mètres quatre-vingts en dessous.

Ils s’arrêtèrent au bord de la plate-forme, où deux dockers vêtus d’orange attendaient leur arrivée. Alors que la vedette se rapprochait d’une paire de pare-chocs en caoutchouc, l’un des membres de l’équipage monta à bord. Il enroula une corde autour des taquets d’étrave et de poupe, la tendit et la bloqua. La vedette était maintenant amarrée à la cale sèche.

— Faites attention en montant à bord, dit l’homme d’équipage en mettant en place un bloc pour les aider à monter sur la plate-forme.

L’équipe du ministère de la Santé passa en premier, suivie par le Dr Pinder. Hastings et l’équipe de la NUMA suivirent.

Une fois le groupe au complet rassemblé sur le ponton, Hastings prit la tête, montrant sa magnifique création tandis qu’ils se dirigeaient vers le cargo en cale sèche. Pendant qu’il montrait ceci et cela au groupe, Kurt avait les yeux rivés sur le Héron.

Le navire était posé au centre du quai, la proue face à eux, et ses flancs à équidistance des deux ailes. Sa quille reposait non pas sur le ponton lui-même, mais sur une rangée d’épais blocs de bois qui aidaient à soutenir et à répartir son poids. En haut, un treillis de câbles avait été tendu depuis les murs du quai jusqu’à la partie supérieure du navire pour en renforcer la stabilité.

Ayant grandi dans une famille qui dirigeait une entreprise de récupération, puis ayant fait un passage dans la marine, Kurt avait passé du temps sur de nombreuses cales sèches, mais il n’avait jamais perdu le sentiment d’émerveillement que lui procurait la vue d’un énorme navire levé et sorti de l’eau.

Regarder un grand navire depuis la jetée ou depuis un autre bateau était déjà impressionnant. Mais se tenir sous un navire, le regarder d’en dessous, ajoutait une tout autre dimension. La coque peinte en rouge, habituellement cachée sous la ligne de flottaison, s’étendait sur sept à neuf mètres supplémentaires. Cela révélait la machinerie surdimensionnée qui guidait, propulsait et stabilisait les grands navires, mais que l’on ne voyait jamais de la surface. Regarder un gouvernail plus haut qu’une maison de trois étages ou une hélice aux pales de quatre mètres cinquante et pesant trente tonnes avait le don de faire se sentir petit et insignifiant. Comme si le navire était un être vivant, un géant des mers, et que les humains qui s’y promenaient n’étaient que des resquilleurs, tolérés ou ignorés comme de minuscules oiseaux sur le dos d’un éléphant adulte.

Même le Héron, un cargo régional, était impressionnant maintenant qu’il était posé sur les blocs.

À mesure qu’ils s’approchaient, les dommages subis par l’avant du navire devenaient douloureusement évidents. La proue bulbeuse, qui émergeait sous l’eau pour briser les vagues, n’était plus qu’un amas d’acier tordu et mutilé. Plus loin vers le haut et l’arrière, les plaques de la coque étaient bosselées et écrasées vers l’intérieur. Plusieurs étaient manquantes. Malgré le temps passé sur les blocs, l’eau de mer continuait à s’écouler des fissures et des bouchons que l’équipe de la cale sèche avait retirés du dessous du navire.

— Collision à grande vitesse, dit Kurt, en se basant sur le nez écrasé et sur la longue série de plis, d’abrasions et d’autres déformations qui se poursuivaient sur le côté tribord.

— Il a heurté quelque chose de plus petit, ajouta Joe, en soulignant que les dégâts s’arrêtaient à mi-chemin de la proue inclinée. Il l’a bien percuté.

Le docteur Pascal acquiesça, semblant impressionnée par cette déduction.

Le docteur Pinder n’était pas aussi ému.

— Nous sommes plus intéressés par ce qu’il y a à l’intérieur.

Ils continuèrent à longer le flanc du navire, naviguant entre le mur gris du quai sur leur droite et la coque incrustée de bernacles du cargo sur leur gauche. Ils atteignirent une zone située à peu près au milieu du navire et arrivèrent à un échafaudage qui avait été installé dans l’espace entre le cargo et la paroi bâbord de l’Hercule.

L’échafaudage contenait un ascenseur aux parois ouvertes, comme ceux d’une mine ou d’un vieux bâtiment. L’ascenseur montait jusqu’à un pont métallique qui enjambait l’espace entre le pont principal du Héron et une écoutille ouverte sur la paroi de la cale sèche, au-delà de laquelle se trouvait la salle de contrôle de la cale.

Hastings assura à tout le monde que l’ascenseur et l’échafaudage temporaire qui avait été érigé pour le retenir étaient sûrs. Il fit signe au groupe d’entrer et s’avança derrière eux, faisant glisser la porte et saisissant une manette qui activait la cabine de l’ascenseur.

La cabine commença à monter avec une secousse irrégulière, mais continua en douceur jusqu’au sommet. Elle s’arrêta au niveau du pont et Hastings fit glisser la porte vers l’arrière.

— Je serai dans la salle de contrôle avec le responsable de la cale sèche, leur dit Hastings. Nous vous surveillerons de là.

Ils partirent chacun de leur côté, Hastings à droite, traversant le pont et entrant dans la salle de contrôle par une trappe ouverte, Pinder et son équipe à gauche, marchant le long du pont métallique en direction du Héron.

Le Dr Pascal s’arrêta sur le seuil, troublée par l’étroitesse de la passerelle métallique et le dénivelé de vingt et un mètres de part et d’autre.

— Ne regardez pas en bas, dit Joe.

— Il est trop tard pour cela.

Elle s’agrippa à la rambarde et se força à avancer, à pas prudents, jusqu’à ce qu’elle puisse poser fermement le pied sur le pont principal du Héron.

Kurt prit les devants et les suivit jusqu’à ce qu’ils atteignent une tente blanche qui avait été érigée à l’extérieur du bloc d’hébergement. C’est là qu’on leur remit des combinaisons de protection contre les risques, des respirateurs et une réserve d’air d’urgence au cas où ils auraient besoin d’être complètement isolés de l’air du bord. Des radios furent distribuées, mais il n’y en avait pas assez pour tout le monde, alors Kurt et l’un des techniciens en furent dépourvus.

Une fois l’équipement vérifié, Pinder contacta Hastings par radio.

— Nous sommes équipés et prêts. Autorisez-nous à passer.

Hastings se tenait dans la salle de contrôle, regardant à travers une baie vitrée inclinée vers le bas pour mieux voir l’activité sur le ponton. À sa gauche, le responsable du quai était assis devant une console dotée d’un clavier d’ordinateur intégré et d’autres commandes. Une paire d’écrans plats sur le dessus affichait l’état des systèmes de la cale sèche, y compris les réservoirs de ballast. Une série d’icônes indiquait que toutes les vannes et les évents étaient fermés, que les pompes étaient en attente et que les réservoirs étaient vides à 90 %, ce qui signifiait que la cale sèche et sa cargaison se trouvaient très haut dans l’eau.

— Nous sommes un peu surélevés, nota Hastings.

— Au fur et à mesure que l’eau s’écoule du Héron, nous perdons du poids, lui dit le responsable du quai. Quatre mille tonnes jusqu’à présent. Nous rééquilibrerons le navire une fois l’enquête terminée. Mais je ne voudrais pas le faire pendant que des gens sont sur la plate-forme.

Hastings acquiesça et attrapa un microphone monté sur une table. Il l’approcha de sa bouche et s’adressa au Dr Pinder.

— Vous êtes autorisés à entrer. Vos radios sont sur un canal ouvert.

De retour sur le pont du Héron, l’équipe d’enquêteurs pénétra dans le navire par la base du bloc d’habitations. Ils arrivèrent bientôt à la cage d’escalier principale. Pinder s’y arrêta et se tourna vers Kurt et Joe.

— J’ai cru comprendre que vous aviez exploré le bloc d’hébergement.

— C’est exact, dit Kurt. De la passerelle jusqu’à un niveau au-dessus de l’endroit où nous nous trouvons.

Pinder se tourna vers les membres de son équipe.

— Allez retracer leur chemin. J’ai besoin d’échantillons de la nourriture de la cuisine, de l’eau et des autres produits consommables. Prélevez également des échantillons de tissus dans les quartiers des officiers et recueillez des échantillons d’air réguliers.

Ces ordres distribués, la moitié de l’équipe se mit en route, laissant Kurt et Joe avec les deux médecins.

— Puisque vous êtes là, poursuivit Pinder, peut-être pourriez-vous nous guider vers les zones du vaisseau que vous n’avez pas examinées.

— Et rester à l’écart, plaisanta Joe.

Le docteur Pinder sourit.

— Ce serait parfait.

Pinder semblait s’amuser de la situation. Kurt ne lui en voulait pas vraiment. L’homme avait été forcé de s’occuper d’un trio d’étrangers qui se mêlaient de tout, il pouvait bien leur donner du fil à retordre en retour.

— Par ici, dit Kurt.

Il les conduisit au compartiment suivant, puis à travers la salle de détente de l’équipage. Un vestiaire venait ensuite, puis un des bureaux du vaisseau. À chaque arrêt, les docteurs Pinder et Pascal prélevaient des échantillons et les plaçaient dans des conteneurs marqués.

En descendant d’un niveau, ils arrivèrent dans un local technique. Là, ils trouvèrent un autre corps. Cet homme était coincé entre un ensemble de tuyaux et une cloison métallique. Il tenait un tournevis dans sa main.

— Il s’est retrouvé coincé alors qu’il travaillait sur quelque chose ? demanda le docteur Pascal.

Il était impossible d’en être sûr, mais le tournevis était tenu comme un poignard et non comme un outil.

— Je ne pense pas, dit Joe. Je me base peut-être sur le comportement du cuisinier, mais on dirait plutôt qu’il se cachait ou qu’il se préparait à combattre quelque chose.

Le docteur Pinder tendit la main vers le bas et dégagea l’homme. Une fois l’homme allongé sur le pont, les tests reprirent. Des échantillons de sang et de peau, des prélèvements sur ses vêtements à la recherche de produits chimiques connus. Comme pour le cuisinier, les seuls signes extérieurs de blessure étaient les yeux rouges et le sang séché dans le nez.

— Nous devrions faire un prélèvement dans ses voies nasales, suggéra le Dr Pascal.

Le Dr Pinder était d’accord et ils prélevèrent d’autres échantillons.

Fatigué de voir l’homme se faire examiner, Kurt fit ce qu’on lui avait ordonné de faire, il resta à l’écart en s’écartant et en observant le reste du local technique.

Ils étaient maintenant à un niveau sous le pont principal, juste au-dessus de la salle des machines elle-même. C’était le genre d’espace qui était généralement étouffant lorsque les moteurs tournaient. Même maintenant, c’était une sorte de boîte chaude. Surtout en tenue de protection.

En pensant aux efforts qui seraient faits pour le refroidir, Kurt se souvint de l’odeur étrange provenant du système de ventilation et trouva rapidement les bouches d’aération ouvertes dans la pièce.

— Quelqu’un devrait vraiment vérifier les unités de traitement de l’air et les unités environnementales, dit-il. Si vous vouliez gazer des gens dans un vaisseau, c’est ce qu’il faudrait faire.

Joe se dirigea vers un panneau où les commandes environnementales étaient réglées.

— D’après ce que je vois, les bouches d’aération extérieures sont ouvertes. Ils aspiraient l’air de l’extérieur. Il est peu probable qu’ils aient été gazés.

Il était logique que les bouches d’aération soient ouvertes, c’était une nuit fraîche des Caraïbes lorsque l’appel de détresse avait été lancé. Kurt passa ses doigts gantés sur l’une des bouches d’aération. Une fine couche de poussière grise apparut sur le plastique blanc qui recouvrait le bout de ses doigts. Elle rappela à Kurt la créosote. En la frottant entre ses doigts, elle s’étala.

— Ne touchez à rien, dit le Dr Pascal en s’avançant et en essuyant les doigts de Kurt avec un chiffon d’essai. Tout ce qui se trouve ici peut être un agent toxique.

— C’est pourquoi nous portons ces combinaisons, dit Kurt.

— Qui peuvent être facilement percées.

Kurt leva les mains comme pour se rendre, permit au Dr Pascal de les essuyer une fois de plus, puis s’écarta du chemin tandis qu’elle rejoignait Pinder pour continuer leur enquête médico-légale.

Vertement réprimandé, Kurt resta immobile jusqu’à ce que Joe siffle pour attirer son attention.

— Regarde ça.

Joe se tenait devant un tableau blanc. Une série de chiffres et de calculs y avaient été griffonnés, partiellement effacés puis réécrits. Le diagramme qui l’accompagnait formait ce qui ressemblait à un triangle. À l’une des extrémités, un objet mal dessiné ressemblait à un bateau.

— Qu’est-ce qu’on regarde ? demanda Kurt.

— Il s’agit de calculs de la force de bridage, expliqua Joe. On les effectue pour déterminer la tension sur un câble de remorquage.

— Tu es sûr ?

— Absolument certain. Il montra une autre série de chiffres. Tu vois cette série ? C’est un calcul de la course de l’hélice. Lorsque tu remorques un navire, ton sillage crée une traînée sur le navire derrière toi. Augmenter ta vitesse ne fait qu’accroître la traînée et augmente la tension sur le câble de façon exponentielle. C’est la raison pour laquelle les barges sont plus souvent poussées que tirées.

— Qu’est-ce que tout cela nous apprend ? demanda Kurt.

— Le Héron remorquait quelque chose, dit Joe. Et quelqu’un, peut-être ce pauvre homme là-bas, essayait de déterminer la vitesse supplémentaire qu’il pouvait atteindre sans rompre la ligne.

C’était une bonne déduction, pensa Kurt. Mais il y avait un problème.

— Le Héron ne remorquait rien lorsque nous l’avons atteint. Et nous n’avons aucune idée de la date à laquelle ces calculs ont été faits.

— Je pense que nous le savons, dit Joe. Il montra le marqueur rouge qui avait été utilisé sur le tableau blanc, puis l’ingénieur mort. On pouvait voir des marques rouges sur le bout de ses doigts et le bout de sa paume.

— On dirait qu’il a tenu le marqueur jusqu’au bout et qu’il a utilisé sa paume pour effacer la première série de chiffres au lieu de prendre la peine d’utiliser un chiffon.

— Sherlock Holmes n’a rien à t’envier, dit fièrement Kurt.

— Ce navire possède deux grands treuils près de la poupe, mentionna Joe. Je propose qu’on aille les vérifier. Si la charge était trop importante, nous trouverons des traces de tension dans le câble ou la bride.

Kurt acquiesça et attira l’attention des médecins. Lorsqu’il prit la parole, ce fut sur un ton calme et plein d’excuses.

— En fin de compte, Joe et moi avons l’impression d’être des empêcheurs de tourner en rond. Alors… si cela ne vous dérange pas, nous allons remonter sur le pont et vous y attendre.

Le docteur Pinder avait l’air satisfait, comme s’il avait gagné un prix. Ce n’était pas le cas du Dr Pascal. Elle jeta un regard suspicieux à Kurt. Comme Kurt n’offrait rien à travers le masque en plastique transparent de sa combinaison, elle concentra son courroux sur Joe.

— Pourquoi ce changement d’avis ?

— Il fait terriblement chaud dans ces trucs, dit Joe en guise d’explication. Et Kurt devient claustrophobe. Si nous restons ici plus longtemps, vous allez voir un adulte pleurer.

Les réponses ne firent que renforcer ses soupçons, mais elle joua le jeu.

— J’étais un peu inquiète à ce sujet, dit-elle, avant d’ajouter d’un ton moqueur : Soyez courageux, Kurt. Je vous verrai en haut quand on aura fini.

Les deux groupes partirent dans des directions opposées, les médecins descendant d’un autre niveau vers la salle des machines, tandis que Kurt et Joe remontaient les escaliers principaux vers le pont.

— Elle nous a repérés, dit Joe.

— Il faudrait qu’elle ait perdu une centaine de points de QI pour ne pas l’avoir fait, répondit Kurt. Claustrophobe ?

— C’est tout ce à quoi j’ai pu penser, dit Joe. Surtout parce que ces combinaisons me donnent ce sentiment.

— Ce n’est pas grave, dit Kurt. Elle a gardé ses pensées pour elle, ce qui veut dire que soit elle t’aime bien, soit elle va utiliser ça contre nous plus tard.

Joe espérait que ce soit la première chose, mais craignait que ce soit la seconde.

Arrivés sur le pont principal, ils passèrent par l’écoutille et sortirent sous la tente.

— Maintenant, enlevons ces combinaisons et allons à la poupe.
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Tandis que Kurt et Joe se dirigeaient vers la poupe du cargo, une petite embarcation avec trois occupants s’approchait de l’Hercule par le côté ombragé.

L’approche ne fut pas signalée car l’homme de quart, un Bahaméen nommé Grit, était déjà descendu sur le pont inférieur et ouvrait une écoutille étanche dans la paroi bâbord.

Lorsque l’écoutille s’ouvrit, Grit regarda les nouveaux arrivants. Un homme mince à la barbe rousse et aux épais cheveux roux, vêtu d’un pantalon beige et d’un pull en cachemire noir, un autre homme aux cheveux filasse attachés en queue de cheval portant des vêtements tout aussi fades, et un troisième homme arborant un coup de soleil rose, un bermuda brillant et une chemise à manches courtes colorée, comme tous les autres touristes qui erraient dans les rues de Nassau.

Un ami commun avait dit à Grit que le premier homme était un journaliste américain qui paierait une forte somme pour avoir accès à la plate-forme et filmer le cargo endommagé. Cela semblait un peu étrange au départ, mais l’ami de Grit avait reçu deux mille dollars rien que pour organiser la rencontre. La moitié de l’équipage de la cale sèche ayant été débarquée sur fond de rumeurs de toxine à bord du cargo, Grit était mécontent d’avoir tiré la courte paille dans le processus. Il avait accepté de laisser monter le journaliste à bord contre trois mille dollars en liquide.

Maintenant qu’ils étaient là, assis en face de lui, ses nerfs prenaient le dessus.

— Allez, dit Grit en incitant les gens dans la petite embarcation à monter à bord. Faites vite. Je n’ai pas envie que quelqu’un vous voie.

Le bateau étant retenu, les deux hommes en pantalon montèrent à bord, tandis que le type brûlé par le soleil éloignait le bateau du Hercule.

— Lequel d’entre vous est Lobo ? demanda Grit.

L’homme au pull en cachemire répondit.

Grit se concentra sur lui.

— Faites-moi voir l’argent.

Une enveloppe remplie de dollars américains fut présentée. Trois mille dollars avaient été promis. Grit parcourut rapidement la pile de billets, les éventa et repéra des billets de vingt, de cinquante et quelques-uns de cent. Il ne prit pas la peine de les compter.

Il les rangea et ferma la trappe.

— Ne touchez à rien, dit-il. C’est clair ?

Ils hochèrent la tête.

— Je ne peux vous montrer le cargo que depuis le pont inférieur. Si vous allez plus haut, vous risquez d’être vus.

Ils acquiescèrent à nouveau et Grit tourna dans le couloir.

— Suivez-moi.

Il avait déjà fait quelques pas lorsque le bruit sourd d’une arme de petit calibre équipée d’un suppresseur retentit derrière lui. Deux balles l’atteignirent dans le dos et il tomba au sol, les deux poumons perforés.

Il se retrouva incapable d’appeler à l’aide, de crier de douleur ou même de demander pourquoi on lui avait tiré dessus. Il cherchait de l’air comme un poisson hors de l’eau. Il roula sur le côté pour voir l’homme à la queue de cheval debout, un petit pistolet à la main. Lobo, le soi-disant journaliste, se tenait à côté de lui, regardant Grit froidement et attendant qu’il meure.

Après plusieurs longues et douloureuses secondes, Lobo s’avança, sortant une matraque télescopique d’une poche de son pantalon. Il l’ouvrit, mais au lieu de frapper Grit au visage, il s’en servit pour soulever le rabat de la veste de Grit, exposant l’enveloppe pleine d’argent. Son partenaire aux cheveux longs s’approcha et retira l’enveloppe remplie d’argent.

De sa position juste au-dessus de Grit, Lobo regarda froidement vers le bas. À son avis, l’homme ne mourait pas assez vite. Il leva la matraque et la fit claquer à une vitesse mortelle, achevant Grit d’un coup à la tête.

Grit mort, Lobo donna de nouveaux ordres.

— Mettez-le à l’écart et rejoignez-moi à l’escalier principal. Faisons vite.
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Dans la salle de contrôle, le capitaine de frégate Hastings et le responsable des docks étaient assis devant les panneaux de commande et écoutaient les rapports de Pinder et de son équipe.

Au fur et à mesure des découvertes à l’intérieur, le chef de quai devenait de plus en plus nerveux.

— Je ne suis pas sûr d’aimer utiliser l’Hercule pour mettre en quarantaine un vaisseau contaminé.

— C’était la seule option pour maintenir ce navire à flot, dit Hastings.

— Peut-être aurions-nous dû le laisser couler.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Hastings avec fermeté. Le Dr Pinder m’a assuré qu’il n’y avait aucun danger. Pensez-vous qu’il serait à l’intérieur du navire s’il y en avait un ?

— Je suppose que non.

— Ce ne sera pas long, ajouta Hastings. Une fois qu’il aura libéré le navire, nous pourrons faire venir une équipe complète, le réparer et le remettre à l’eau.

— Ça me paraît bien, dit le chef de quai. Il se leva, s’étira et ouvrit la porte à l’autre bout de la salle de contrôle. Il resta bouche bée à la vue d’un homme vêtu d’un pull noir. Il était encore bouche bée lorsque l’homme lui enfonça une matraque dans le ventre, le faisant basculer. Il ne vit pas le coup suivant, qui le frappa à l’arrière de la tête et étouffa son cri.

Hastings se retourna sur sa chaise en entendant le bruit, remarquant le chef de quai sur le sol et un homme mince à l’allure athlétique qui se tenait au-dessus de lui. Il n’eut pas le temps de protester contre l’entrée de l’homme ou d’exiger une explication, que l’intrus s’élança à l’intérieur en brandissant sa matraque.

Se baissant pour éviter le plus gros du coup, Hastings reçut un coup à l’arrière des épaules. L’impact l’envoya s’écraser contre la cloison, mais il se dégagea rapidement du mur, tournoya et donna un coup de poing.

Le rouquin l’esquiva facilement et frappa Hastings à l’arrière de la jambe, le faisant tomber au sol.

Hastings leva les yeux du pont. L’intrus le regarda sans émotion, mais ne prononça pas un mot ; pas de menaces, pas d’avertissements, pas de demandes. Il n’y avait aucun signe d’émotion sur son visage, pas même la satisfaction d’avoir manifestement gagné le combat. Juste une méchanceté détachée. Un prédateur qui attend la prochaine attaque.

Hastings savait qu’il ne s’agissait pas d’un événement aléatoire. Il devait y avoir un lien avec le cargo.

Il s’élança vers la console, saisit le microphone et appuya sur l’interrupteur de transmission, dans l’espoir d’avertir les autres. Il commença à crier, mais la matraque s’abattit sur son bras, l’éloignant du microphone et lui brisant le poignet.

Sous l’effet de l’adrénaline et de la douleur, Hastings se lança dans une action offensive, s’élançant et se jetant de tout son poids dans une gauche qui frappa son agresseur à la mâchoire. Le coup de poing fut une contre-attaque rapide et précise, qui fit basculer la tête de l’homme sur le côté, mais ne l’ébranla pas pour autant.

Il donna un nouveau coup de matraque qui atteignit Hastings à la cuisse.

Le commandant tomba au sol, blessé aux deux jambes et à un bras. Le visage de l’agresseur laissa apparaître un soupçon de satisfaction.

Comprenant qu’il n’avait aucune chance contre l’intrus, Hastings s’élança vers le panneau qui lui permettait de déclencher l’alarme générale, une alarme qui alerterait tout le monde à bord du fait qu’ils étaient en danger, même s’ils ne connaissaient pas la nature de la menace.

La matraque le frappa au visage avant qu’il ne puisse appuyer sur l’alarme. Il tomba inconscient, une plaie en diagonale apparaissant alors qu’il roulait sur le pont.

Lobo se tenait au-dessus de son adversaire vaincu, tel un gladiateur dans le Colisée. Il fut légèrement surpris lorsque la porte située à l’extrémité de la salle de contrôle s’ouvrit.

Le vacarme avait attiré l’attention d’un membre d’équipage dans le compartiment voisin. L’homme regarda à l’intérieur, commença à poser une question, puis, évaluant correctement la situation, se retourna pour courir.

— Nous avons un fuyard, dit Lobo calmement.

L’homme aux cheveux longs s’avança et tira un coup de feu. La balle fit un trou dans le torse de l’homme, en plein milieu de son dos. L’homme tomba à genoux, jeta un coup d’œil à la mare de sang qui s’étendait rapidement à travers sa chemise, puis s’écroula face première sur le pont.

Lobo resta calme. Ils avaient tué huit hommes sur le chemin de la salle de contrôle, mais il y en avait d’autres dans l’immense vaisseau.

— Surveillez la porte, dit-il au tireur. Je dois trouver les commandes de ballast.
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Sur le pont principal du Héron, heureusement débarrassé des combinaisons étouffantes, Kurt et Joe passèrent le bloc d’hébergement et arrivèrent à la poupe du cargo.

Ils y trouvèrent une paire de grands treuils, un de chaque côté de l’axe central. En étudiant le premier, ils se concentrèrent sur le câble, qui avait été enroulé étroitement autour du tambour. Le câble en métal tressé était un câble lourd, épais de deux centimètres et demi, et pesait dix kilos par mètres.

— C’est un câble lourd, dit Joe, en soulevant le brin et en faisant glisser ses mains le long de celui-ci jusqu’à ce qu’il en trouve l’extrémité. Au lieu d’un crochet, d’une boucle ou d’un œil flamand, c’est-à-dire d’une boucle faite à partir des brins de la tresse métallique, tout ce qu’ils trouvèrent, c’est un bout détaché, avec des brins de métal effilochés et noircis. Il avait été coupé.

Kurt pouvait le voir. L’extrémité était carbonisée et certains des bouts effilochés montraient des signes de fusion.

— Coupé à chaud, dit Kurt. Quelqu’un l’a cisaillé avec un chalumeau.

— C’est une façon de se débarrasser de ce qu’on remorque, dit Joe. Ce n’est pas la méthode la plus raisonnable ou la plus rentable. C’est plutôt quelque chose que l’on ferait en cas d’urgence.

Kurt acquiesça.

— Qu’est-ce qu’un cargo de vrac sec peut bien faire en remorquant quelque chose ?

— Bonne question, dit Joe. Mais le fait qu’il a dû être détaché si rapidement me fait penser que l’équipage ne voulait pas qu’on le trouve avec.

— Ou bien celui qui les a attaqués l’a emporté, rétorqua Kurt.

— C’est aussi une possibilité, dit Joe.

Il y avait beaucoup de possibilités, pensa Kurt, mais pas de réponses claires.

— Nous ferions mieux de mettre Hastings au courant. Ça nous permettra de rester dans ses petits papiers.

Joe prit la radio à sa ceinture et appela la salle de contrôle, mais il n’obtint pas de réponse. Un deuxième appel à Hastings n’ayant rien donné, Joe tendit la main pour voir si quelqu’un d’autre était à l’écoute.

— Docteur Pascal, est-ce que vous et le Dr Pinder me recevez bien ?

— À peine, lui dit-elle, mais nous sommes dans la salle des machines. Il n’y a pas beaucoup de signaux qui nous parviennent ici. Quelque chose ne va pas ?

Joe n’en était pas sûr. Peut-être que le commandant bahaméen n’était pas à son bureau.

— Non, dit-il. C’est juste un peu de silence. Merci.

Alors que Joe abaissait la radio, il entendit le bruit de grandes vannes métalliques qui s’ouvraient. Une turbulente poussée d’air s’ensuivit.

Kurt et Joe se retournèrent tous deux au son, apercevant rapidement une brume au-dessus de la paroi tribord où les ballasts évacuaient l’air emprisonné.

— Nous devons être en train d’ajuster notre flottabilité, dit Joe.

Kurt n’appréciait pas.

— C’est une chose étrange à faire alors que l’équipe médicale est toujours à bord du cargo, dit-il. Il se tourna vers la paroi bâbord et ne vit aucun signe d’échappement d’air. Encore plus étrange de le faire d’un côté à la fois.

Sans un mot de plus, ils commencèrent tous deux à avancer, se dirigeant vers la passerelle centrale comme ils l’avaient prévu, mais en accélérant le pas. Après tant d’années passées sur des navires, Kurt pouvait sentir le moindre changement d’orientation du pont dans ses pieds et avait l’impression que le quai commençait à prendre de la gîte.

Un rapide coup d’œil au-delà de la poupe du navire le lui confirma. Ce qui aurait dû être un horizon parfaitement plat s’inclinait lentement d’un côté. La cale sèche prenait de la gîte sur tribord.
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Kurt se dirigea en trottinant vers le poste central, suivi par Joe qui continuait à essayer de joindre la salle de contrôle par radio.

— Une réponse ? demanda Kurt.

Joe secoua la tête. Peut-être qu’ils essaient de rééquilibrer le quai à cause de toute l’eau qui s’écoule du Héron ?

Kurt s’en remettait normalement à Joe pour les questions d’ingénierie mais, ayant grandi dans le milieu du sauvetage, il en savait assez sur les cales sèches flottantes pour savoir que la situation actuelle allait à l’encontre de tous les protocoles de sécurité existants.

— Ils ne devraient pas avoir à rééquilibrer le quai avec le cargo au centre de la plate-forme, a-t-il déclaré. Peut-être de l’avant à l’arrière, mais pas d’un côté à l’autre. Ils pourraient facilement déstabiliser le navire. Assis sur les blocs comme ça, le centre de gravité du Héron est sept mètres plus haut que lorsqu’il est sur l’eau.

Joe comprit instantanément.

— S’il bascule comme une quille de bowling géante, il s’enfoncera dans le mur tribord. Tout le quai pourrait couler.

Plusieurs catastrophes en cale sèche défilèrent dans la tête de Kurt : un incident majeur à San Diego, où la porte s’était rompue ; un dock norvégien qui s’était retourné à cause de la glace qui s’accumulait du côté au vent ; un désastre russe à Mourmansk, où les pompes de la cale sèche étaient tombées en panne pour des raisons inconnues. Dans ce dernier cas, le dock avait coulé en quelques minutes et avait jeté cinquante-trois hommes dans les eaux glacées. S’ils n’arrêtaient pas le déséquilibre, le désastre de l’Hercule les dépasserait tous.

Alors qu’ils atteignent la station centrale, le Héron se déplaça sur les blocs. C’était le premier mouvement, et un mouvement subtil, mais il provoqua des craquements du bois et de la coque et des gémissements inquiétants des amarres en haut.

Sans perdre de temps, Kurt se précipita sur le pont transversal, qui s’ébranla sous ses pieds. Il n’avait fait que quelques pas lorsque la porte de la salle de contrôle s’ouvrit et qu’un homme aux cheveux longs apparut dans l’entrebâillement.

— Au sol ! cria Joe.

Kurt vit l’arme et perçut l’avertissement en même temps. Il plongea la tête la première, heurtant le tablier métallique du pont juste au moment où le tireur ouvrait le feu. Les balles sifflèrent au-dessus de lui, frappant la cloison du Héron.

En levant les yeux, Kurt vit le tireur abaisser son arme dans sa direction. N’ayant nulle part où aller, il roula sur le côté du pont et quitta le bord, s’agrippant à l’un des supports de la charpente de l’échafaudage dans sa chute. Les mains bien serrées, il avança les pieds, se retrouvant sous le pont alors que des bruits de tirs résonnaient et que de petits trous apparaissaient dans le métal fin au-dessus de lui. Trouvant un endroit où poser ses pieds, il se mit dans une position plus stable.

Soit le tireur avait supposé qu’il était tombé raide mort, soit il se rendit compte qu’il avait peu de chances de toucher Kurt en tirant à l’aveuglette à travers le tablier du pont, car la batterie de tirs suivante s’est élevée au-dessus de la brèche, visant Joe.

 

 

De sa position sur le cargo, Joe vit Kurt quitter le bord et se mettre temporairement à l’abri sous le pont. Mais le tireur se concentrait maintenant sur lui, obligeant Joe à se mettre à l’abri sans féliciter Kurt pour son geste acrobatique.

Coincé derrière une section solide du bastingage du navire, Joe garda la tête baissée alors que les balles ricochaient autour de lui.

Risquant un coup d’œil, il surgit et se rabaissa, s’étant attardé juste assez longtemps pour s’attirer une nouvelle salve de tirs de la part de celui qui avait pris le contrôle de la salle de contrôle.

En sécurité derrière le bastingage, il cria à Kurt :

— Tu vas bien ?

— Je m’accroche, répondit Kurt. Et toi ?

— Je travaille mon bronzage, dit Joe. Je suppose que nous savons pourquoi Hastings et le chef de quai n’ont pas répondu.

— Malheureusement, dit Kurt. La mauvaise nouvelle, c’est que nous devons entrer dans cette salle de contrôle si nous voulons arrêter l’inondation.

— Je savais que tu allais dire ça, répondit Joe. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Trouve des objets que tu peux lancer et commence à en cribler cette porte, lui dit Kurt.

— C’est un plan très complexe que tu as mis au point, dit Joe.

— Et essaie de ne pas te faire tirer dessus pendant ce temps-là.

Joe n’eut pas à demander à Kurt ce qu’il comptait faire, le coup d’œil rapide par-dessus le bastingage du navire lui ayant révélé que Kurt se déplaçait dans l’échafaudage comme un enfant sur les barres de singe. Il progressait à l’abri des regards. Mais lorsqu’il atteindra le mur, il devra surgir et surprendre l’homme armé. Joe devait donc occuper et distraire le tireur.

Cherchant autour de lui quelque chose à utiliser comme arme, Joe aperçut un ensemble de poteaux comme ceux qui avaient été utilisés pour construire l’échafaudage. Il tira le paquet vers lui, desserra la bande Velcro qui les reliait et libéra l’un des poteaux.

Il mesurait deux mètres cinquante de long, était en fer et devait peser une vingtaine de kilos. Pas mal, pour une arme de fortune. Après avoir testé l’équilibre dans sa main, Joe souleva la perche sur son épaule. Prenant une profonde inspiration, il se leva et s’élança vers la porte, libérant le missile au fur et à mesure que son poids avançait.

Le missile se déplaça à une bonne vitesse grâce à la force de Joe. Malheureusement, le missile se tordit en vol, tournant sur le côté en plein vol et rebondissant bruyamment contre la cloison lorsqu’il frappa à plat et en largeur.

Le bruit fit sursauter le tireur, qui recula un instant hors de vue. Il réapparut quelques instants plus tard, tirant une nouvelle salve.

Joe se mit à nouveau à l’abri. Les bruits sourds et les petites bosses apparaissant dans le bastingage lui indiquèrent que le tireur avait trouvé la cible, mais les balles ne pouvaient pas pénétrer les trois millimètres d’acier. Le suppresseur de son du tireur travaillait maintenant contre lui, réduisant la vitesse initiale de ses projectiles de petit calibre. C’était un soulagement, pensa Joe, mais il devait encore empêcher l’homme de tirer sur Kurt.

— Allez, Zavala, dit-il en dégageant une deuxième perche. Tu as joué au baseball et au football pendant dix ans. Tu peux faire un meilleur lancer que ça.

Alors que la première pensée de Joe était qu’il devait faire un meilleur lancer, sa seconde pensée, née du côté ingénieur de son cerveau, était qu’il avait besoin d’un meilleur projectile. En soulevant un deuxième tuyau et en faisant tourner la longueur de fer dans sa main, Joe ne constata pas de différence significative de poids d’un côté ou de l’autre.

— Ce qu’il nous faut vraiment, ce sont des plumes de queue.

Saisissant la bande Velcro, Joe en mesura la longueur et l’enroula autour de l’extrémité du tuyau. Il laissa une longueur de vingt centimètres de la sangle libre, espérant que le poids et la résistance supplémentaires maintiendraient la lance dans la bonne direction.

Pour suivre la deuxième directive de Kurt – celle de ne pas se faire tirer dessus – Joe se glissa derrière le bastingage, restant hors de vue jusqu’à ce qu’il trouve une nouvelle position.

Il se leva et s’avança à nouveau, cette fois-ci en faisant plusieurs pas avant d’envoyer le poteau de fer avec un véritable lancer olympique.

Grâce au poids et à la résistance de la sangle, le poteau vola droit. Il décrivit un arc de cercle, tournoyant comme une spirale, et s’engouffra dans la salle de contrôle par la porte ouverte. Il atteignit l’homme aux cheveux longs au centre de sa poitrine, le faisant tomber sur le dos et l’amenant à tirer sur le plafond.

Sous le pont, Kurt avait traversé la brèche en s’aidant des mains et des pieds sur l’échafaudage. Il était arrivé à la paroi bâbord de la cale sèche peu après que la première lance de Joe ait heurté la coque et plongé en contrebas.

Accroché aux barreaux, Kurt commit l’erreur de regarder le tuyau tomber. La chute de vingt et un mètres fut si longue qu’elle semblait se dérouler au ralenti. Jusqu’à ce qu’il heurte le ponton de manière brutale et qu’il rebondisse sur le côté. Le rebond fut de courte durée, car le tuyau retomba et commença à rouler vers le côté bas du pont.

Peu intéressé à suivre une trajectoire similaire, Kurt posa sa botte sur un point d’appui et attendit, se lançant vers le haut lorsque la deuxième attaque de Joe trouva sa cible.

C’était un mouvement que les grimpeurs appellent un dyno et qui propulsa Kurt assez haut pour qu’il puisse attraper le bastingage et basculer ses pieds par-dessus.

Il atterrit sur le pont, juste en face de l’écoutille ouverte, au moment où le tireur se remettait sur ses pieds. L’agressivité était son amie à ce moment-là et Kurt se précipita en avant, jetant une épaule sur l’homme avant qu’il ne puisse faire usage de son arme.

Un autre tir perdu partit, celui-ci dans le pont sous leurs pieds. Avant que le tireur ne puisse tirer une seconde fois, Kurt propulsa la main de l’homme sur le côté, la claquant contre la cloison.

Les doigts de l’homme s’ouvrirent sous l’impact. Le pistolet lui échappa et tomba sur le côté, suivant la trajectoire du tuyau de Joe.

Kurt l’ignora et donna un coup de poing dans le ventre de l’homme. Il enchaîna avec un coup de tête au visage. L’assaut furieux fit tituber l’homme en arrière, le nez cassé et saignant, le souffle coupé. Kurt s’apprêtait à poursuivre l’attaque, mais son avantage s’évanouit dans une série d’événements sauvages.

Derrière lui, le Héron se déplaça une fois de plus, roulant cette fois sur une bonne dizaine de mètres. Un horrible bruit d’arrachement résonna dans l’allée du port en contrebas, alors que les blocs de bois étaient déplacés et que la coque d’acier du cargo s’enfonçait dans le pont métallique en dessous.

Le mouvement soudain et notoire suffit à déstabiliser l’échafaudage et le pont qui en dépendait. Des tuyaux détachés tombèrent tandis que l’ensemble de la structure basculait d’un côté. Plutôt que de descendre jusqu’au ponton, Kurt s’élança vers l’avant, poussant le pont au fur et à mesure qu’il cédait.

Il fit une roulade de sécurité jusqu’à la salle de contrôle, se mit debout et se retrouva directement entre le tireur au nez cassé et un homme plus petit, à la carrure étroite, une matraque extensible à la main.

Le regard de Kurt passait d’un homme à l’autre, se demandant qui allait attaquer en premier.

L’homme mince semblait amusé par l’arrivée de Kurt. Il faisait tourner la matraque d’avant en arrière, comme s’il décidait de ce qu’il allait faire. L’allure légère disparut soudainement et il s’élança vers Kurt, balançant la matraque vers sa tête.

Dans l’étroitesse de la salle de contrôle, Kurt n’eut d’autre choix que de reculer, manquant de trébucher sur la forme inerte du commandant Hastings.

Le mouvement fut juste suffisant pour lui éviter d’être matraqué, mais lorsque la matraque frappa la cloison au lieu de sa tempe, Kurt recula jusqu’à l’homme aux cheveux longs et au nez cassé.

Des bras musclés mais durs l’entourèrent, coinçant les mains de Kurt le long de son corps. L’homme se pencha en arrière, soulevant Kurt du pont et l’entraînant vers la porte ouverte et la chute de vingt et un mètres à l’extérieur.

Alors qu’ils s’approchaient de l’écoutille, Kurt leva les jambes, posa un pied de chaque côté de l’ouverture et poussa fort.

Lui et son ravisseur volèrent en arrière et se heurtèrent au mur opposé. La force de l’emprise se relâcha. Kurt se dégagea de la poigne de l’homme et lança un coude dans une cuisse vulnérable, enfonçant la pointe osseuse dans le muscle.

L’homme aux cheveux longs hurla de douleur et tomba sur le pont, mais l’homme à la matraque se rua sur lui, balançant le bâton comme s’il s’agissait d’une rapière.

Kurt esquiva plusieurs coups, reculant et se déplaçant sur le côté, mais il manqua rapidement d’espace dans l’étroit compartiment.

Sautant en arrière une fois de plus, il aperçut le commandant Hastings sur le sol, saignant et inerte. À quelques mètres de lui se trouvait une arme que Kurt pouvait utiliser. Il plongea au sol, se glissant sous le panneau de contrôle, et attrapa la longueur de tuyau que Joe avait lancée à travers la porte.

Le compartiment était trop étroit pour que Kurt puisse le balancer, mais il frappa l’homme mince, le maintenant à distance et le forçant à reculer.

Les deux hommes avaient maintenant des armes, mais Kurt avait l’avantage de la portée. Il donna plusieurs coups avec le poteau, puis fit glisser l’extrémité du tuyau vers le haut, attrapant l’homme sous le menton, lui cassant la tête en arrière et faisant couler beaucoup de sang.

L’homme se mit hors de portée, se toucha le menton et retira sa main trempée de sang. Il ne semblait pas s’émouvoir de la frappe. Ses yeux se fixèrent froidement sur Kurt.

Au lieu d’attaquer, il recula, se déplaçant à l’autre bout du compartiment avec son partenaire, qui boitait et saignait maintenant. La matraque pointée sur Kurt, ils reculèrent tous les deux jusqu’à la porte.

— Bien joué, dit-il en adressant un étrange compliment à Kurt. J’attends avec impatience le prochain round. En supposant que vous surviviez, bien sûr.

Sur ce, ils sortirent en claquant la porte derrière eux. Kurt ne prit pas la peine de les poursuivre, il avait des préoccupations bien plus urgentes.

Il se dirigea vers la console, cherchant les commandes de ballast afin de fermer les évents et d’activer les pompes. Il ne trouva que d’autres mauvaises nouvelles. Le clavier de l’ordinateur était réduit en morceaux de plastique inutiles. Les écrans plats avaient été malmenés et matraqués tout aussi efficacement et n’affichaient plus que des motifs colorés et teints en arc-en-ciel.

La vérité était à la fois simple et dévastatrice : avec le système dans cet état, Kurt n’avait aucun moyen d’arrêter l’inondation.
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Joe fut projeté sur le pont lorsque le Héron se déplaça brusquement. En levant les yeux, la première chose qu’il remarqua fut que la paroi bâbord de la cale sèche semblait plus basse et plus éloignée et que les câbles de stabilisation aériens étaient tendus au maximum et chantaient sous l’effet de la tension. Un coup d’œil à l’horizon lui apprit que la cale sèche était maintenant inclinée de près de dix degrés.

Cela ne va pas bien se terminer, pensa-t-il.

En se levant, il s’aperçut que le pont transversal avait disparu. Il regarda par-dessus le bastingage et descendit dans l’allée entre le navire et le mur. Les tuyaux qui composaient l’échafaudage étaient éparpillés sur le ponton comme un jeu de mikado. La cabine de l’ascenseur était écrasée et repliée sur elle-même. Il était impossible d’en être sûr, mais il ne voyait pas Kurt étendu parmi les débris.

C’était mieux comme ça, mais cela signifiait que Kurt était dans la salle de contrôle, combattant le grand homme – et tous les comparses qu’il aurait pu amener – tout seul.

Joe fixa l’écoutille ouverte. Il y avait un espace de dix-huit mètres entre le bord du Héron et la porte de la salle de contrôle. Joe n’avait aucun moyen de le franchir et d’aider son ami.

Les secondes passaient et Kurt ne réapparut pas. Joe commençait à craindre le pire.

— Allez, mon pote. Où es-tu ?

 

 

Kurt était dans la salle de contrôle, fixant la console brisée. Les moniteurs ayant été détruits, il ne pouvait pas savoir ce que les intrus avaient fait. Pire encore, il n’y avait aucun moyen de le réparer puisque les ordinateurs étaient également détruits.

Il devait y avoir des commandes manuelles, mais l’Hercule était plus grand qu’un porte-avions. Kurt n’avait pas le temps de se lancer dans une chasse au trésor pour les trouver.

Il quitta le panneau et se laissa tomber à côté d’Hastings, tentant de le réveiller. Le dock était le bébé du commandant, il devait en connaître les moindres recoins.

En retournant Hastings, Kurt vit une vilaine plaie sur son visage, semblable à celle qui se dressait sur son propre bras.

— Commandant, dit Kurt en le secouant doucement, il est temps de se réveiller.

Hastings commença à s’agiter, mais ses yeux restèrent fermés.

Kurt prit une bouteille d’eau dans le porte-gobelet à côté d’eux.

— Je déteste faire ça, mais… Il aspergea le visage d’Hastings d’eau.

Le commandant supérieur se secoua un peu et ouvrit les yeux. La prise de conscience vint lentement.

— Austin… dit-il avant de regarder la salle de contrôle ravagée. Comment êtes-vous arrivé ici ? Qu’est-il arrivé aux autres ?

— Ils se sont enfuis, dit Kurt. Mais ils ont fait des dégâts. Les évents sont ouverts à tribord, mais pas ici. Nous embarquons de l’eau et commençons à gîter. Impossible de fermer les vannes ou de mettre les pompes en marche parce qu’ils ont détruit le panneau de commande. Où puis-je trouver les commandes manuelles ?

Alors qu’il comprenait la situation, Hastings se redressa d’un coup.

— Le Héron ?

— Il tient bon, mais pas longtemps. Nous devons redresser le vaisseau avant qu’il ne bascule.

— Oui, oui, bien sûr, dit Hastings. Les commandes manuelles sont deux ponts en dessous de nous. Compartiment E-5. Je vais vous montrer.

Il essaya de se lever mais se sentit instantanément étourdi, et Kurt dut l’aider à s’asseoir sur une chaise.

— J’irai plus vite tout seul, insista-t-il.

Hastings acquiesça à contrecœur.

— Vous avez raison. Allez-y.

Une fois le commandant installé, Kurt saisit un talkie-walkie portatif et se dirigea vers l’arrière. Il contacta Joe par radio alors qu’il se dirigeait vers les escaliers.

— Joe, ici Kurt. Tu es là ?

Joe répondit presque immédiatement :

— Il était temps que tu appelles. Que s’est-il passé là-dedans ?

— Une grosse bagarre, dit Kurt.

— Comment tu t’en es sorti ?

— Résultats partagés, dit Kurt. Mais on m’a promis une revanche à l’avenir. En attendant, nous avons de gros problèmes. Je ne peux pas arrêter l’inondation depuis la salle de contrôle. Je me dirige vers la salle des pompes. Mais au cas où je n’y parviendrais pas à temps, vous feriez mieux de faire sortir tout le monde de ce bateau.

— Excellente idée, dit Joe. Comment suis-je censé m’y prendre exactement ? L’ascenseur et l’échafaudage ont disparu. Il n’y a ni passerelle ni rampe.

— Je ne sais pas, dit Kurt, mais tu ferais mieux de penser à quelque chose, ou vous allez tous faire le pire voyage de votre vie.

Remerciant Kurt d’être toujours en vie, Joe se concentra maintenant sur son propre dilemme de survie. L’Hercule continuait son lent roulis, le côté tribord s’affaissant et le Héron penchant et devenant de plus en plus instable.

Il était hors de question de rester à bord du navire. S’il se détachait et tombait dans le mur tribord de la cale sèche, ce serait comme rester dans un bâtiment qui s’écroulerait lors d’un tremblement de terre. Soit la chute les tuerait, soit l’arrêt brutal à la fin, soit les débris qui atterriraient sur eux – sans parler de l’inondation qui s’ensuivrait lorsque la mer se précipiterait sur la cale sèche et sur le navire chaviré.

Joe regarda autour de lui. Les navires présentaient beaucoup d’avantages. Mais l’avantage qu’ils n’avaient pas, c’était d’être facile d’en descendre en l’absence d’installations à terre. Sans la passerelle ou l’ascenseur, il n’y avait pas moyen de descendre sur le ponton ou de traverser vers la sécurité relative de la salle de contrôle et de la muraille bâbord. S’ils avaient été en mer, ils auraient pu sauter dans l’océan et nager pour se mettre à l’abri. Mais dans la situation actuelle, ce n’était qu’un plongeon de la mort sur plusieurs étages, avec un arrêt brutal au moment de toucher le pont métallique.

Il envisagea de se rapprocher du ponton. Il était concevable qu’ils se dirigent vers le pont le plus bas du cargo, qu’ils ouvrent une écoutille et qu’ils lancent un filet ou une corde pour se glisser en bas, mais c’était comme courir vers un bâtiment en flammes plutôt que de s’en éloigner. Un autre problème entrait en jeu : avec la perte de l’air de ballast, l’Hercule s’enfonçait lentement, mais d’un seul côté. Quatre mètres cinquante d’eau de mer avaient déjà déferlé sur le ponton, s’accumulant sur le côté inférieur, à tribord. Si l’Hercule se redressait soudainement, ou si le Héron basculait, le changement brusque enverrait un raz-de-marée vers le côté bâbord du pont, et toute personne prise dans ce raz-de-marée sera projetée contre la paroi bâbord et n’aurait que peu de chances de survivre.

Joe ne retint pas cette option. Tout cela le laissait dans l’expectative, jusqu’à ce qu’une idée si brillante lui vienne à l’esprit qu’il se félicita presque de l’avoir trouvée.

— Zavala, se dit-il. Tu es un génie.

Alors que les alarmes se déclenchaient et que les quartiers généraux retentissaient sur le système de sonorisation du dock, Joe approcha la radio de sa bouche.

— Docteur Pascal, comment me recevez-vous ?

Après avoir attendu une réponse et ne l’ayant pas obtenue, il essaya à nouveau.

— Elena, c’est Joe. Si vous entendez ceci, mettez-vous à l’abri, vous et votre équipe, dès que possible. Nous devons quitter ce navire d’urgence.

Une réponse pleine de parasites lui parvint.

— Nous sommes déjà en route, lui dit Elena. C’était quoi toutes ces secousses ? Qu’est-ce qui se passe là-haut ?

— C’est une longue histoire, dit Joe. Elle prendra tout son sens quand vous serez de retour sur le pont. Rejoignez-moi près de la poupe, derrière le bloc d’hébergement. Nous devons quitter ce navire.

— Et l’ascenseur et la passerelle ?

— Disparus tous les deux, dit Joe. On improvise.

 

 

Dans les profondeurs du cargo, le Dr Pascal ne pouvait pas voir le visage du Dr Pinder à travers la combinaison, mais elle pouvait voir qu’il se débattait alors qu’ils montaient les escaliers.

La douleur, l’épuisement et la peur s’étaient combinés pour faire du voyage depuis la salle des machines un véritable crapahutage. Chaque fois qu’un câble gémissait ou que le vaisseau vacillait, le docteur s’agrippait à la rambarde, sans bouger.

— Je n’ai pas passé beaucoup de temps sur les navires, dit-il en la regardant. Je ne les ai jamais beaucoup aimés. Ce n’est pas ça qui va arranger les choses.

Elle rit et l’aida à monter l’étage suivant. Ils continuèrent à revenir sur leurs pas jusqu’à ce qu’ils reprennent contact avec le reste de l’équipe et se dirigent vers le pont.

La sortie à travers la tente déchiquetée dans le chaos des multiples alarmes mettait tout le monde encore plus mal à l’aise. Ils ouvrirent leurs combinaisons et abaissèrent les capuches pour se rendre compte de l’état du vaisseau.

— Oh mon Dieu, s’écria quelqu’un.

— Que se passe-t-il ?

— Nous sommes en train de couler, insista une troisième personne.

Alors que la conversation prenait de l’ampleur et menaçait de provoquer la panique, le docteur Pascal intervint pour y mettre un terme.

— Nous gîtons, nous ne coulons pas, leur dit-elle. Mais nous allons quitter le navire.

Elle les conduisit vers la poupe, en retirant sa combinaison de protection au fur et à mesure qu’elle avançait. L’inclinaison soutenue rendait la marche étonnamment difficile, tandis que les secousses et les gémissements continus mettaient tout le monde sur les nerfs. Elle espérait seulement que la sortie du bateau soit rapide.

En atteignant la poupe, elle trouva Joe debout sur le côté inférieur du navire. Il regardait l’eau tourbillonnante en bas. Elle déferlait des deux côtés et s’écrasait au milieu, un chaudron d’eau verte et d’écume blanche.

— On ne va pas descendre, n’est-ce pas ?

— Si, dit Joe. Là-dedans.

Il montra du doigt un canot de sauvetage orange suspendu au bord, pivotant vers l’extérieur sur les bras de son bossoir.

— Tout le monde à l’intérieur, insista-t-il. Aussi vite que possible.

Elle ne savait pas si c’était de la folie ou de l’intelligence, mais alors qu’un autre câble se rompait et que le navire basculait de deux mètres, elle réalisa qu’elle n’avait pas le temps d’argumenter.

— Allons-y, cria-t-elle, entraînant les membres de l’équipe sur l’échelle et dans le canot de sauvetage suspendu.

Joe les encouragea, souriant follement et les poussant vers le haut des marches comme un aboyeur de carnaval essayant de faire entrer la foule de l’après-midi dans la grande tente.

Certains y allaient de bon cœur, d’autres étaient nerveux. Le Dr Pinder se figea en regardant dans l’espace en bas.

Le Héron se rapprocha du mur, projetant une ombre et créant une illusion d’optique désagréable qui donnait l’impression que le mur penchait vers eux.

— On ne pourrait pas utiliser le bateau de l’autre côté ?

Joe répondit avec fermeté, mais calmement.

— L’angle est trop raide. Nous heurterions le côté du navire et nous tomberions sur le reste du chemin. De plus, il n’y a pas encore d’eau de ce côté-là, alors si vous voulez bien avancer…

Pinder fit un pas de plus, mais se figea à nouveau.

— Mais nous serons écrasés si le bateau roule.

— C’est pourquoi vous devez vous dépêcher, docteur.

Pinder avança sans protester davantage. Joe suivit, grimpa dans l’embarcation de sauvetage, s’attacha au siège de commande et attrapa un contrôleur jaune en forme de T qui actionnait le treuil. Il appuya sur le bouton de descente, mais rien ne se produisit.

— Dites-moi que ce truc n’a pas besoin de piles, marmonna Joe en le secouant.

Le docteur Pascal se pencha en avant.

— Dans la salle des générateurs, j’ai remarqué que les disjoncteurs principaux du navire étaient déclenchés. Je suppose que le treuil n’est pas alimenté.

Joe prit une grande inspiration.

— Dans ce cas, vous feriez mieux de vous asseoir.

— Tout le monde s’attache, annonça le Dr Pascal. Elle savait ce qui allait se passer.

Joe débrancha le frein du treuil et tira sur la barre de libération de la gravité.

L’embarcation de sauvetage descendit en ligne droite, d’abord en douceur, puis en accélérant rapidement au fur et à mesure que les câbles se déroulaient. L’embarcation heurta l’eau, en déplaça la plus grande partie et se cogna maladroitement contre le pont.

L’eau de mer heurta le mur et revint, frappant la coque de l’embarcation de sauvetage et provoquant quelques cris de la part des passagers effrayés.

Joe sourit d’une oreille à l’autre. Quel plaisir, se dit-il.

Il démarra le moteur et mit les gaz, très satisfait de lui, jusqu’à ce qu’un horrible bruit d’arrachement noie tous les autres sons et que le Héron commence à basculer vers eux.

Il poussa le moteur à fond, ce qui n’eut pas vraiment d’effet dans le cas d’un canot de sauvetage, mais ils n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres de la sécurité.

En levant les yeux, Joe aperçut le bloc d’habitations qui dégringolait vers eux. Puis il vit le ciel du soir et les nuages épars. Ils dépassèrent l’extrémité arrière du navire alors que celui-ci heurtait le mur tribord de la cale sèche et se frayait un chemin vers le bas.

Les deux structures s’entrechoquèrent, ralentissant la chute juste assez pour que l’embarcation de sauvetage puisse s’échapper à la lumière du jour avant que la poupe ne s’écrase derrière eux.

Le Héron se retrouva sur le côté. Sa chute avait chassé l’eau de l’espace tribord, projetant une vague de trois mètres qui martela l’embarcation de sauvetage en fuite et la poussa du bord du ponton vers la mer.

L’exaltation envahit le groupe, mais en faisant demi-tour, Joe se demanda si cette joie serait de courte durée.

L’énorme cargo était couché sur le côté. Le mur tribord de la cale sèche était en ruine et le poids était maintenant si inégalement réparti que le mur bâbord – avec la salle de contrôle, l’équipage de la cale sèche et Kurt à l’intérieur – se soulevait dans la baie.

Joe doutait que la cale sèche chavire. Plus probablement, elle se plierait au milieu et se briserait. Et tout le monde coulerait avec les morceaux.

 

 

Kurt travaillait sur les pompes du compartiment E-5 lorsque le pont se déforma sous lui et le projeta contre le mur de la cloison. Au bruit et à la puissance du choc, il comprit instantanément que le Héron s’était enfin détaché.

Se relevant, il poussa une cloison qui penchait bien plus qu’elle ne l’avait fait un instant auparavant. Il regarda par le hublot et ne vit que la quille du cargo. En dessous, il pouvait voir les plaques de pont se plier et se déformer sous l’effet de la tension.

Il avait déjà trouvé et fermé les évents tribord et mis en marche les pompes pour évacuer l’eau, mais cela n’allait pas sauver l’Hercule maintenant. Il n’avait qu’une seule solution.

Il devait le couler.

En se déplaçant dans une autre partie du compartiment, il trouva les commandes de l’aile bâbord. Il ouvrit toutes les bouches d’admission d’eau et mit en marche toutes les pompes, les réglant sur l’alimentation croisée.

Avec l’air s’échappant par le haut des réservoirs et l’eau entrant par le bas, il y avait une chance que la plate-forme se stabilise au lieu de se déchirer en deux.

Les jauges sur le panneau lui indiquèrent que cela fonctionnait. Trente-cinq mille litres par seconde s’écoulaient dans les réservoirs bâbord. Il pouvait l’entendre. Il le sentait sous ses pieds. Cela fonctionnait.

L’eau envahit les ballasts et le côté bâbord commença à s’enfoncer dans l’eau. Mais ce n’était que la moitié de la bataille. Avec les dégâts causés par la chute du cargo, l’Hercule serait inondé dès que l’eau serait trop haute.

Il décrocha la radio et appela Joe.

— Dis-moi que vous n’êtes pas sur le ponton.

— Nous sommes en sécurité dans un canot de sauvetage orange vif, répondit Joe. Tout le personnel médical est avec moi. D’après ce que j’ai vu, tu pourrais avoir besoin que je vienne te chercher.

— Fais le tour et cherche des nageurs, dit Kurt. Je ne serais pas surpris que la moitié de l’équipage soit passée par-dessus bord.

— Tu ne te joins pas à eux ?

— Non, dit Kurt, nous sommes sur le point de créer un récif artificiel et la plus récente attraction de plongée des Bahamas.

Pendant que Joe cherchait les membres de l’équipage qui étaient passés par-dessus bord, Kurt trouva l’interphone et appela la salle de contrôle.

Hastings répondit à l’appel.

— Vous avez réussi.

— J’ai fait quelque chose, dit Kurt. Nous saurons si c’est bon ou mauvais dans une minute. Les moteurs sont-ils alimentés ?

— Oui, dit Hastings d’un air sinistre. Pourquoi ?

— Nous sommes en train de couler. Amenez-nous sur un banc de sable et vous pourrez sauver la cale sèche. Et par sauver, je veux dire que vous pourrez revendiquer la victoire dans les journaux, en tant qu’homme qui n’a pas abandonné son navire ou ne l’a pas laissé couler.

Kurt entendit les moteurs se mettre en marche et sentit la cale sèche commencer à avancer. Lorsque Hastings revint au bout du fil, il était nettement plus enjoué.

— Je doute que cela fonctionne, mais si c’était le cas ? Ma meilleure bouteille de rhum est à vous.

— Ça va marcher, dit Kurt. Ils n’étaient qu’à quatre kilomètres de la côte, dans des eaux décidément peu profondes. Il doit bien y avoir un banc de sable quelque part.
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Rudi Gunn se tenait dans le hall de l’hôtel Mandarin Oriental, observant à travers les portes une pluie torrentielle qui détrempait la ville de Washington.

La réunion à l’hôtel cinq étoiles était une rencontre politique à laquelle participaient une poignée de sénateurs américains, une douzaine de membres du pouvoir exécutif et un groupe de dignitaires étrangers, tous discutant des moyens de protéger les mers.

Rudi avait passé la nuit à échanger des propos et à faire la causette, tout en consultant son téléphone pour s’informer de la situation aux Bahamas et en jetant de temps à autre un coup d’œil aux bulletins d’information télévisés montrant la cale sèche, à moitié submergée et bloquée sur un banc de sable.

Il savait que Kurt, Joe et Elena étaient sains et saufs, et que le gouvernement des Bahamas leur était reconnaissant d’avoir aidé à sauver la cale sèche et l’équipage, mais ces choses-là avaient une parfois une fâcheuse façon de tourner. Un tel désastre devait être imputé à quelqu’un.

Ce n’est que lorsqu’il assista à une conférence de presse du commandant en chef des forces de défense des Bahamas, indiquant que des terroristes étaient responsables, que Rudi commença à se détendre. La NUMA n’avait pas été mentionnée. Pas un mot. Un fait auquel Rudi leva son verre.

La réunion se terminant et la situation aux Bahamas étant stable, Rudi décida de s’arrêter pour la nuit. Il récupéra son pardessus au vestiaire et l’enfila, puis se dirigea vers la porte. La pluie tombait à présent à torrents, arrosant les rues, inondant les caniveaux, dévalant les égouts pluviaux en rivières étroites.

Alors que Rudi se demandait combien de temps il pourrait attendre, une silhouette s’approcha de lui.

— S’il continue à pleuvoir comme ça, l’un d’entre nous devra faire appel à un bateau.

Rudi se tourna vers le contre-amiral Marcus Wagner, récemment promu responsable du renseignement naval.

— Pourvu que nous n’ayons pas à manier les rames ou à gonfler les voiles.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda Rudi.

— Je suis passé voir le rassemblement.

Rudi haussa un sourcil.

— Ça n’a pas l’air d’être le genre de fête de la marine.

Wagner lui adressa un regard qui montrait qu’il était blessé.

— Nous nous soucions des mers, insista-t-il avec indignation. Sans les océans, nous ne sommes que… l’armée.

Rudi rit. Rien de tel qu’une bonne vieille rivalité interservices.

— Quelle direction prenez-vous ? demanda Wagner.

— Je vais retourner au bureau, dit Rudi en resserrant son col. J’ai du travail à faire, maintenant que les réjouissances sont terminées.

— J’ai une voiture qui arrive, dit Wagner. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ?

Il y avait dans la voix de Wagner un ton qui indiquait qu’il avait besoin de parler à Rudi seul à seul et en privé. C’était le genre de chose qui se produisait lors des réunions à Washington. C’était une des raisons pour laquelle Rudi n’aimait pas s’y rendre.

Avec un soupir, Rudi s’avança, prit son parapluie et poussa la porte intérieure.

— Vous faites ce que vous voulez, dit Rudi. Moi j’y vais à pied.

Wagner lui jeta un regard malheureux, puis regarda dehors sous l’averse. Avec un soupir de frustration, il boutonna son manteau jusqu’en haut et enfonça son chapeau. S’emparant d’un parapluie de rechange auprès du portier, il suivit Rudi sous la pluie.

Le Mandarin Oriental était situé sur un rond-point au bout de Maryland Avenue. Rudi tourna à droite, descendant l’avenue alors qu’une petite inondation déferlait sur la rue à côté de lui.

Les deux hommes se trouvaient légèrement écartés l’un de l’autre, une distance rendue nécessaire par l’espace requis pour les parapluies.

— Pourquoi les gars de la NUMA font-ils toujours les choses à la dure ? demanda Wagner. Nous pourrions être en train de partager un verre au bar ou de rouler dans un confort agréable et sec.

— Le confort est surfait, dit Rudi. Il rend les gens mous. Plus important encore, j’avais besoin de savoir à quel point vous aviez envie de parler. Pas mal, on dirait.

— Et il faut qu’on soit tous les deux trempés pour satisfaire votre curiosité ?

— Allez, Marcus, dit Rudi en le réprimandant. Si vous ne supportez pas le temps qu’il fait, autant que vous soyez dans l’armée de l’air.

Malgré l’irritation qu’il ressentait, le contre-amiral rit. Il se rendit compte que Rudi leur avait trouvé un endroit où ils avaient très peu de chances d’être entendus. L’averse aurait tout aussi bien pu être le cône de silence. Il alla droit au but.

— J’ai cru comprendre que certains de vos collaborateurs étaient impliqués dans l’incident de la cale sèche aux Bahamas.

— C’est une rumeur vicieuse, dit Rudi, mais si c’était le cas ?

— Ce n’est pas la cale sèche qui nous intéresse, dit Wagner. C’est le cargo.

Arrivé à l’angle de la douzième rue, Rudi tourna vers le nord. Le Smithsonian et le National Mall se trouvaient à quelques pâtés de maisons. La station de métro la plus proche l’était également.

— Qu’en est-il ?

— Nous sommes très intéressés par ce qui lui est arrivé.

— Nous ne savons pas ce qu’il est devenu, répondit Rudi. La plupart des membres de l’équipage ont disparu. Ceux qui étaient encore à bord étaient incohérents.

— Vous voulez dire fou, dit Wagner. Ils parlaient d’ovnis et d’autres choses du même genre.

Rudi marqua une pause. Une voiture de ville noire passa sur la route inondée, trempant le trottoir de l’autre côté de la rue.

— Vous avez lu mes courriels ?

— Non, insista Wagner.

— Alors comment pouvez-vous le savoir ?

— Parce que ce n’est pas le premier navire à se retrouver à la dérive sur l’océan avec un équipage qui sombre dans la folie.

C’était une nouvelle pour Rudi.

— Vous ne plaisantez pas, dit-il.

— Nous pensons qu’il s’agit d’une arme PSYOPS.

— PSYOPS ? répéta Rudi.

— Opérations psychologiques, dit Wagner. Le dernier front de la guerre. Et très probablement bientôt le plus grand.

— J’écoute, dit Rudi.

— Tuer son ennemi est une chose, dit Wagner. Si vous devez le faire, vous le faites. Mais à moins qu’il ne s’agisse d’un individu particulièrement mauvais, ou que nous combattions des nazis, des orcs ou des zombies, cela crée beaucoup de contrecoups. Nous nous efforçons déjà de limiter les dommages collatéraux et, très franchement, de nous en prendre aux dirigeants de nos adversaires plutôt qu’aux simples soldats lorsque c’est possible. Mais il y a encore beaucoup de carnage qui n’aurait pas lieu d’être si l’on pouvait amener l’ennemi à se rendre sans tirer un seul coup de feu. C’est la raison d’être des PSYOPS. L’amener à déposer les armes et à s’enfuir. Même s’il a l’avantage, même s’il est plus nombreux que vous. Peut-être même, l’amener à se retourner contre ses compagnons d’armes et à faire votre travail à votre place. Tout cela par le biais d’une manipulation psychologique.

— Dites-m’en plus, dit Rudi.

Wagner secoua la tête.

— Je ne peux pas aller plus loin.

— Alors pourquoi voulez-vous que je vous dise ce que je sais ?

— Parce que vous n’êtes pas assis sur des informations compartimentées. Je parle de choses plus que top secrètes à ce stade. Pour l’instant, ce cargo n’est qu’une simple récupération pour vous.

Rudi n’accordait pas beaucoup d’importance à l’orgueil – il se mettait en travers des résultats – mais il était très protecteur envers ses équipes.

— Trois de mes hommes ont risqué leur vie à plusieurs reprises sur ce cargo égaré. Je n’appellerais pas ça un travail de récupération.

— Vous admettez donc qu’il y a plus, dit Wagner en haussant les sourcils.

Rudi se remit à marcher.

Wagner fit de grands pas pour le rattraper.

— Allez, Rudi. Ne soyez pas comme ça. Vous m’avez eu, je vous ai eu. Maintenant, arrêtons de jouer et parlons franchement. La marine vous a aidé l’année dernière en vous fournissant des informations provenant de notre station d’écoute de Naha. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de la même courtoisie.

Ils traversèrent Independence Avenue et s’arrêtèrent sur Jefferson Drive. Le château qu’était le Smithsonian se trouvait à leur droite, le musée d’histoire naturelle de l’autre côté du centre commercial. Tout en bas, à leur gauche, éclairé par la nuit noire, se trouvait le Washington Monument. Ses feux d’alerte rouge jetaient une lueur inquiétante sur le dessous des nuages.

Des signaux lumineux similaires s’allumèrent dans l’esprit de Rudi.

— Nous ne savons pas ce qui s’est passé sur ce navire, dit-il. Personne ne le sait. Mais étant donné que deux de mes hommes étaient à bord à un moment donné, je m’attends à ce que vous partagiez toutes les informations que vous avez, surtout si elles peuvent être utiles à leur sécurité.

Wagner avait l’air préoccupé.

— Vos hommes vont-ils bien ?

— À vous de me le dire.

— J’aimerais pouvoir le faire.

— Vous avez des gens qui enquêtent sur ces observations ? demanda Rudi.

— Oui et non, répondit Wagner. Il serait plus juste de dire que nous avons des gens qui enquêtent.

Ils ont donc perdu quelqu’un, pensa Rudi. Il comprit mieux l’intérêt personnel de Wagner. Ils avaient tous perdu des gens sur le terrain à un moment ou à un autre. On s’en sortait, mais on ne s’en remettait jamais. Pas s’il y avait la moindre chance que vous ayez pu faire quelque chose de différent pour changer le résultat.

Rudi fixa son vieil ami, prenant une décision qu’il soupçonnait de devoir regretter un jour ou l’autre.

— Je partagerai ce que nous aurons appris, lui dit-il. Je vais supposer que vous voulez le faire par des voies privées. Je ne vous demanderai pas pourquoi.

Wagner acquiesça.

— En retour, ajouta Rudi, je compterai sur vous pour m’avertir si mon équipe court un danger persistant, même si la raison est confidentielle.

Wagner n’hésita pas.

— Si j’apprends quoi que ce soit qui puisse les affecter, vous le saurez dès que je le saurai.

La pluie continuait de tomber, offrant un arrière-plan sombre et un linceul pour masquer un accord conclu dans l’obscurité.

Il n’y avait rien à ajouter. Rudi se détourna, traversa Jefferson Drive et se dirigea vers les escaliers roulants éclairés qui le conduiraient à la station de métro située sous le centre commercial.

Wagner regarda autour de lui, comme s’il venait de réaliser où ils se trouvaient.

— Je croyais que vous marchiez ?

— Jusqu’au métro, répondit Rudi. Le bâtiment de la NUMA est à quinze kilomètres d’ici. Ne vous inquiétez pas, votre voiture avec les plaques de la marine va bientôt arriver. Elle ne nous a dépassés que trois fois déjà.
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Kurt Austin n’était pas un homme porté sur les réflexions philosophiques profondes, mais alors qu’il s’allongeait sur le lit de sa chambre au Westwind Club, il se rendit compte que le luxe le plus décadent au monde était une bonne nuit de sommeil, surtout lorsqu’il n’y avait pas d’alarme qui devait sonner le lendemain matin.

Il avait dormi trois heures et fait une courte sieste au cours des vingt-quatre dernières heures. L’affrontement sur le cargo à la dérive et l’attaque de la cale sèche l’avaient épuisé physiquement et mentalement. Le pire, c’est qu’il fut forcé d’assister à des heures d’interrogatoire de la part de divers fonctionnaires bahaméens, qui posaient tous les mêmes questions et semblaient totalement déconcertés lorsqu’il leur donnait exactement les mêmes réponses.

En fait, personne ne savait qui avait attaqué la cale sèche ni pourquoi. La vidéo montrait un petit bateau s’approchant de la cale sèche peu après l’arrivée de l’équipe médicale. L’un des membres de l’équipage de la cale sèche, un homme aujourd’hui décédé, avait permis aux intrus de pénétrer sur le quai et les avait accompagnés à l’intérieur.

Les images granuleuses des caméras de sécurité à faible résolution étaient en cours de traitement pour tenter de fournir des détails sur les visages des hommes, mais, comme le suggérait un commentaire spontané d’un fonctionnaire, ils auraient pu être presque n’importe qui.

Pas tout à fait, pensa Kurt. L’un d’eux savait manier une matraque dans un style qui laissait penser qu’il était un ancien militaire ou un ancien policier. L’autre était mince et dégingandé, avec des cheveux filasse qui semblaient appartenir à une rock star des années soixante-dix. Cette combinaison de détails indiquait à Kurt que quelqu’un mettrait le doigt sur eux tôt ou tard. Probablement plus tard, devina-t-il. Bien après que les hommes aient quitté l’île et soient retournés d’où ils venaient.

Entre-temps, le capitaine et le cuisinier du Héron étaient restés catatoniques. Ils avaient été transférés de l’hôpital civil à un établissement militaire plus sûr, où ils avaient été placés sous les soins directs du docteur Pinder, assisté du docteur Pascal.

Enfin, Kurt avait envoyé un message important mais énigmatique au siège de la NUMA. Il disait simplement : « le Héron remorquait quelque chose. Trouvez ce que c’est et où il est allé ».

Si Kurt avait raison, Rudi se plaindrait en privé de l’imprécision du message, puis appellerait Hiram Yaeger, qui dirigeait tous les systèmes informatiques de la NUMA, et ordonnerait une recherche. Avec un peu de chance, Kurt aurait une réponse à son réveil. En attendant, il ne lui restait plus qu’à fermer les yeux et à sombrer dans un sommeil bienheureux.

Il se tourna sur le côté, repositionnant l’oreiller dans une tentative futile de se mettre à l’aise. L’effort échoua lorsque son épaule – tendue et meurtrie par le coup de matraque – toucha le matelas.

Kurt roula de l’autre côté. C’était mieux.

Il ferma les yeux, écoutant le ronronnement du climatiseur et le coassement des rainettes à l’extérieur. Il sentait le sommeil venir rapidement et était sur le point de s’assoupir quand son téléphone sonna sur la table de nuit à côté de lui.

Ouvrant un œil, Kurt envisagea brièvement de réduire le téléphone en miettes, mais dans un moment d’extrême maîtrise de soi, il tendit la main et l’attrapa.

J’espère que ce n’est pas un télévendeur.

L’écran afficha un nom familier et Kurt répondit.

— Rolle, quel que soit le contraire d’un timing impeccable, tu l’as. Mais puisque je suis encore éveillé… Qu’est-ce que tu as pour moi ?

La voix douce de Rolle avait plus d’allant que d’habitude.

— J’ai une bonne nouvelle pour toi, mec. Il y a quelque chose de bizarre à propos de ce morceau d’épave que tu as laissé chez moi tout à l’heure.

Kurt se redressa.

— Bizarre comment ?

— Ce serait plus facile de te le montrer que de te l’expliquer au téléphone. Peut-être que Joe et toi devriez descendre et jeter un coup d’œil. Je garderai une lumière allumée pour vous.

Kurt était soudainement très éveillé. Il n’était pas question de retarder la visite jusqu’au matin.

— Tu es à l’atelier ?

— Oui.

— Attends-nous. Joe et moi serons là dans un quart d’heure.

Kurt mit fin à l’appel et composa le numéro de Joe, qui répondit en grognant :

— Kurt ?

— Tu es réveillé, amigo ?

— Non, grogna Joe. La vraie question est : pourquoi es-tu au bout du fil ? Et surtout, pourquoi as-tu l’air si heureux ?

— L’adrénaline, dit Kurt. Mets tes chaussures. Nous devons aller quelque part.

Cinq minutes plus tard, en buvant un café fourni par le directeur de la réception, Kurt et Joe prirent la voiture amenée par le voiturier et s’engagèrent sur Ocean Front Drive. Il était bien plus de minuit et les rues étaient calmes une fois qu’ils se furent éloignés des grands hôtels.

Alors qu’ils traversaient le pont en direction des lumières de Nassau, Kurt regarda Joe.

— Je suis surpris que tu n’aies pas eu de compagnie quand j’ai appelé.

Joe haussa les épaules :

— Même moi, je suis trop fatigué pour la vie nocturne de temps en temps.

— Je parle du docteur Pascal, dit Kurt. Elena.

Joe sourit.

— Je pense qu’elle serait plus intéressée par moi si je souffrais d’une maladie rare.

— Est-ce que la solitude perpétuelle compte ?

— Très drôle, dit Joe. Je n’ai pas remarqué de femmes frapper à ta porte ces derniers temps.

Kurt rit.

— Honnêtement, à moins qu’elles ne soient des thérapeutes du sommeil, je n’ai pas de temps pour elles en ce moment.

À mi-chemin du pont, ils durent ralentir en arrivant derrière un véhicule lent alors qu’une voiture se rapprochait d’eux. Cela aurait pu être n’importe quoi, pensa Kurt, mais son sixième sens était en alerte. En ajustant le rétroviseur, il essaya d’identifier la voiture. D’après les phares, il conclut qu’il s’agissait d’une Tesla.

La Tesla s’éloigna à l’entrée de Nassau. Kurt prit à gauche et emprunta l’Eastern Road. La Tesla suivit, en reculant davantage, mais en restant visible.

Kurt ralentit et s’engagea dans la voie de dégagement à l’approche de la marina. Il attendit délibérément au lieu de terminer le virage. La Tesla arriva sur la route et passa, continuant sans la moindre hésitation. C’était une Model X grise. Une femme blonde était au volant. Elle gardait les yeux sur la route, ne jetant même pas un coup d’œil dans la direction de Kurt.

Ce n’était peut-être rien, se dit-il. Le manque de sommeil peut aussi rendre paranoïaque.

Ils entrèrent dans la partie industrielle de la marina et se garèrent derrière la boutique de Rolle. Le bâtiment principal était sombre, mais la porte du garage était ouverte et les lumières de l’atelier étaient allumées.

En se dirigeant vers l’intérieur, Kurt trouva Rolle avec une bière fraîche à la main. Il fit un signe de tête vers la glacière.

— Prenez-en une, suggéra-t-il. Vous en aurez besoin quand je vous montrerai ce que j’ai trouvé.

Les bières à la main, ils suivirent Rolle jusqu’à la table où reposait le morceau d’épave familier. Parmi les outils et les débris, Rolle ramassa un petit fragment triangulaire de la taille d’une part de pizza.

— J’ai cassé ce morceau moi-même pour pouvoir tester la pureté du graphène. C’est là que j’ai eu ma première surprise. Regardez la coupe transversale.

Il tendit le fragment à Kurt, qui l’étudia à la lumière. Il ressemblait à un sandwich extra-fin. Avec plusieurs couches de couleurs différentes.

Kurt était déçu.

— Je ne suis pas sûr qu’une bière soit assez forte. Qu’est-ce qu’on regarde ?

Rolle s’assit sur un tabouret à roulettes et se glissa vers un ordinateur portable qui trônait à proximité. En tapant sur le clavier, l’écran s’anima.

— Regardez de plus près.

Une image agrandie de la même construction en forme de sandwich apparut sur l’écran. Rolle utilisa la pointe d’un stylo pour faire ressortir les différentes couches.

— Graphène pur, dit-il en désignant la couche la plus interne. Cent pour cent pur, très cher.

— Tu nous l’as déjà dit, lui rappela Kurt.

Rolle rit.

— Un peu de patience, mon frère. Ce n’est qu’un récapitulatif. Il dirigea le pointeur de fortune vers la couche suivante, beaucoup plus épaisse et de couleur grise, mais légèrement irisée. C’est du silicium, pur à quatre-vingt-dix-huit pour cent.

Kurt attendait toujours d’être épaté, mais Joe, en tant qu’ingénieur, était plus intrigué.

— Vous plaisantez.

— Je ne plaisante jamais avec les matériaux, dit Rolle. Il tapota avec le stylo sur la troisième couche, d’une couleur plus beige. Il s’agit d’un électrolyte sulfuré.

— À l’état solide ? demanda Joe.

— Vous l’avez compris. Pas de liquide du tout et pas de lithium nulle part.

Kurt s’éloigna de la table et but une gorgée de sa bière. Il savait quand il était superflu dans une conversation. Il laissa les deux ingénieurs s’extasier sur la science sans les interrompre. Il se dit qu’ils lui donneraient des indices au moment opportun.

— Quelle est la densité énergétique ? demanda Joe.

— Difficile à dire.

— La charge totale ?

— Cela dépend de la taille de la structure complète, dit Rolle. Ce que Kurt a trouvé n’est évidemment qu’une partie de l’appareil, mais si la courbure faisait tout le tour en forme de sphère, elle ferait près de deux mètres de diamètre. Cela créerait une surface énorme et un volume important à l’intérieur.

Joe acquiesça, l’air impressionné.

— D’accord, dit Kurt. Je ne me suis pas levé au milieu de la nuit pour une reconstitution de Bill Nye le scientifique. Vous devez en venir au fait. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Qu’est-ce qui est si impressionnant ?

Joe s’en remit à l’homme qui avait fait le travail.

— C’est une batterie géante, expliqua Rolle. Une batterie à semi-conducteurs, c’est-à-dire l’étape suivante après le lithium-ion. Pour l’instant, c’est surtout expérimental, mais c’est très prometteur.

— En quoi ?

Joe s’empressa d’intervenir.

— Les batteries à semi-conducteurs peuvent contenir trente fois plus d’énergie que le système lithium-ion le plus avancé. Et elles se rechargent en un clin d’œil. Nous les envisageons pour le prochain lot de submersibles et de ROV. Une fois qu’elles auront été perfectionnées, ils équiperont les voitures, les maisons et peut-être même les avions. Et les performances changeront tout.

— Joe est bien informé, déclara Rolle. Les véhicules électriques d’aujourd’hui transportent des batteries de plusieurs milliers de kilos qui mettent des heures à se recharger. Passez à un bloc d’alimentation à semi-conducteurs et vous obtiendrez autant de jus à partir d’une boîte de 25 kilos. Mettez-en deux dans le compartiment moteur et vous pourrez parcourir des milliers de kilomètres avec une seule charge, puis recharger la batterie en quinze minutes.

Kurt jeta un coup d’œil à l’écran, puis à la coquille incurvée d’où était sorti le fragment.

— Je savais que ce n’était pas un hibachi, dit-il fièrement.

— Oh, je parie qu’on peut cuisiner dessus, dit Rolle. Laissez-moi vous montrer.

S’approchant de l’établi, Rolle connecta des câbles de démarrage aux côtés opposés de la sphère incurvée. Cela fait, il appuya sur un interrupteur. La coque se mit à briller instantanément, s’illuminant d’abord lentement, puis plus rapidement. En quelques secondes, toute la surface s’embrasa.

Rolle rabattit ses lunettes de soleil sur ses yeux. Kurt et Joe plissèrent les yeux et levèrent les mains pour se protéger. C’est comme si l’on se trouvait à quinze centimètres du panneau d’affichage le plus lumineux de Times Square.

Un bref coup d’œil dans la direction opposée montra l’atelier entièrement illuminé. Tous les coins et recoins sont illuminés de façon saisissante.

Kurt ne tarda pas à plisser les yeux, même sous l’effet de la lumière réfléchie.

— D’accord, dit-il. Vous pouvez l’éteindre maintenant. Inutile de nous donner un coup de soleil.

Rolle tira sur l’un des câbles et la lumière disparut instantanément. Pas de filaments scintillants ou d’émetteurs qui s’éteignent lentement, juste un retour instantané à la couleur grise et terne.

Kurt s’approcha de la sphère dormante, clignant des yeux dans l’espoir que sa vision nocturne revienne. La coque incurvée était juste là, sans aucune pièce mobile. Pas de fils. Aucun signe de DEL ou de filaments d’éclairage. Rien n’indiquait qu’elle pouvait éclairer la nuit comme elle venait de le faire.

Il toucha la surface avec sa paume nue.

— Elle n’est même pas chaude.

— Non, dit Rolle en se levant. Pas de gaspillage d’électricité qui se transforme en chaleur. Il remit ses lunettes de soleil sur le dessus de sa tête. Je ne sais pas d’où vient ce truc, mais je dois vous dire que c’est du très haut niveau. Le genre de truc que je ne veux même pas connaître. Tu vois ce que je veux dire ?

Kurt acquiesça sans quitter des yeux la sphère endormie.

— Où sont les câblages ?

— Elle n’en a pas besoin, dit Rolle.

Kurt fronça les sourcils.

— Le graphène conduit mieux l’électricité que le cuivre, expliqua Joe. Le graphène est le conducteur.

— Et la lumière ? D’où vient-elle ?

Rolle tapota sur la coque.

— La couche extérieure est faite d’arséniure de gallium. C’est comme un écran composé de millions de petites diodes électroluminescentes.

— En voyant cette chose dans le ciel, dit Kurt, on pourrait croire que le vaisseau-mère est en train d’atterrir.

— C’est ce qu’on peut penser, dit Rolle. Je courrais me mettre à l’abri dans l’autre direction.

— C’est dommage que tu n’aies pas couru te mettre à l’abri, dit une voix bien trop familière depuis l’ouverture du garage. Ça aurait été mieux pour vous tous.

Kurt se retourna pour voir les saboteurs qu’il avait combattus sur la cale sèche. L’homme mince avait un bandage imbibé de sang au menton, là où Kurt l’avait frappé avec la longue perche. L’homme aux cheveux longs avait du ruban adhésif sur le nez.

Cette fois-ci, aucun des deux hommes n’avait de matraque. Ils étaient venus avec des armes à feu et trois camarades supplémentaires pour s’assurer que les chances n’étaient pas près d’être égales.
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Les hommes armés entrèrent dans l’atelier et l’un d’eux trouva un interrupteur pour abaisser la porte principale du garage. La porte s’abaissa en douceur et heurta le sol avec un léger choc.

— Voilà pour le deuxième round, dit Kurt en regardant l’homme au menton ensanglanté. Une autre fois peut-être.

— Il n’y aura pas d’autre fois, répondit l’homme.

— Je ne le pensais pas, dit Kurt. D’une poussée du pied, Kurt envoya la chaise roulante de Rolle sur le sol du garage, en direction des hommes. Presque au même moment, Rolle appuya sur l’interrupteur du chargeur et le morceau de sphère s’illumina.

Les hommes armés fermèrent les yeux contre l’éblouissement, puis, réalisant qu’ils avaient été aveuglés, commencèrent à tirer sauvagement dans l’atelier.

Kurt et Joe plongèrent dans des directions opposées tandis que Rolle se mettait à l’abri derrière le lourd établi. Les tirs convergèrent bientôt vers le panneau luminescent et les hommes tentèrent d’éteindre la lumière. Pourtant, même s’ils le trouaient de toutes parts, la lumière aveuglante continuait de jaillir, atténuée par chaque balle, comme une télévision dont les pixels ne fonctionneraient pas correctement.

À quelques mètres de là, Kurt trouva une clé à molette et la lança sur l’homme le plus proche. Elle vola en traversant l’atelier, comme un tomahawk, renversant l’attaquant au sol.

L’homme roulant sur le sol, commotionné, Kurt se précipita pour attraper son arme. Il fut repoussé par les tirs du tireur barbu et finit par glisser sur le sol pour se mettre à l’abri.

De l’autre côté de l’atelier, Joe était à la recherche d’une arme. Il trouva un mât partiellement assemblé, couché sur le côté. Il l’entoura d’une corde et le tira vers l’arrière, le pliant comme un jeune arbre sous l’effet du vent. Lorsque l’un des hommes armés arriva en vue, Joe relâcha la corde. La fibre de carbone d’une longueur de quatre mètres s’élança vers l’avant, attrapant le tireur à la poitrine et le projetant à l’autre bout du garage.

Joe se déplaça avant que les coups de feu n’arrivent jusqu’à sa position, mais s’attarda assez longtemps pour voir l’homme rouler sur le côté, s’agrippant la poitrine.

Deux morts, trois à venir.

Au milieu de tout cela, Rolle se cachait derrière l’établi. Il n’était pas le plus agile des hommes, et il n’avait vraiment nulle part où courir, mais il savait quelque chose que personne d’autre ne savait : l’établi avait des roues.

Relâchant les minuscules freins des pieds, il transforma l’établi en bouclier mobile et commença à se diriger vers l’avant du bâtiment. Il avait parcouru la moitié du chemin lorsque la rallonge se détacha du mur et que la coque incandescente perdit de son énergie. La pièce s’assombrit instantanément.

Heureusement pour Rolle, l’œil humain ne pouvait pas s’adapter aussi rapidement. Il accéléra le rythme, poussant sa barricade sans être vu jusqu’à ce qu’il rencontre Kurt.

— Désolé d’avoir éteint les lumières, dit-il. Mais quelque chose me dit que la fête est finie.

Kurt pouvait voir le barbu et ses associés restants plisser et cligner des yeux. Leur vision nocturne était grillée. Mais elle reviendrait.

Joe s’approcha en bondissant.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Nous avons perdu cette manche, dit Kurt. Nous devons sortir. Il regarda Rolle. Peut-on aller à l’avant du magasin d’ici ?

— C’est là que j’allais.

— Vas-y, dit Kurt. J’essaierai de te couvrir.

Pendant que Joe et Rolle se dirigeaient vers la porte d’entrée, Kurt surveillait les assaillants. L’homme barbu dirigeait l’attaque. Un homme fut envoyé à gauche, l’autre à droite. Pendant ce temps, le type que Kurt avait frappé avec la clé à molette rejoignait le combat. Kurt doutait qu’il soit d’une grande utilité dans son état, mais il avait toujours une arme.

L’homme barbu cria, apercevant Joe et Rolle qui ouvraient la porte à l’avant du bâtiment.

— Arrêtez-les !

Des coups de feu retentirent et frappèrent le mur du fond tandis que Joe et Rolle se tortillaient pour passer la porte, la tête baissée. Afin d’offrir une forme de couverture, Kurt donna un coup de ciseau à l’un des tireurs, puis poussa l’établi vers l’homme barbu.

Alors que l’homme barbu s’écartait de la trajectoire, Kurt se précipita vers la porte, que Joe ou Rolle avait heureusement maintenue ouverte à l’aide d’un balai.

Il s’y glissa sur la hanche, puis sortit de l’embrasure à quatre pattes, se déplaçant aussi vite qu’il le pouvait tout en dégageant le balai.

La porte se referma fermement et Joe poussa une chaise sous la poignée.

— Par ici, insista Rolle.

— J’aurais dû me garer devant, dit Joe. On n’arrivera jamais à la voiture de location.

Kurt se tourna vers Rolle.

— Où est ton véhicule ?

— Désolé, mec, je fais tout en vélo ces jours-ci.

Rolle n’avait pas vraiment l’air d’un cycliste.

— C’est vrai ? Ça ne se voit pas.

— Ce n’est pas ma faute, dit Rolle sur la défensive. Il y a trop de bonne nourriture ici.

— Nous n’avons pas d’autre choix que de courir, dit Kurt. Il y avait une allée sombre entre l’atelier et le bâtiment industriel suivant. Venez.

Ils passèrent devant l’atelier de Rolle et s’engouffrèrent dans l’allée adjacente, se dirigeant vers une ouverture à l’autre bout. Avant qu’ils n’aient pu atteindre la moitié du chemin, des phares apparurent tandis qu’une voiture fonçait sur eux.

Ils s’arrêtèrent dans leur élan et firent demi-tour, mais une seconde plus tard, une camionnette s’engouffra dans la ruelle derrière eux. Kurt chercha une porte ou une sortie. Aucune porte, aucune fenêtre, aucun escalier de secours ne se présentait. Ils étaient pris au piège.

Les trois hommes se plaquèrent contre le mur lorsque la première voiture les atteignit et s’arrêta en dérapant. Kurt remarqua qu’il s’agissait d’une Tesla Model X grise dont les portes en aile de faucon étaient ouvertes en grand. La femme blonde était au volant. Elle leur cria depuis le siège du conducteur.

— Ne restez pas là. Montez !

Ce n’était pas le moment de discuter. Kurt poussa Rolle devant lui et jeta Joe dans la voiture. Il plongea à leur suite, atterrissant maladroitement alors que la femme enclenchait la marche arrière et commençait à reculer dans l’allée.

Le camion continuait de charger vers eux, mais la Tesla sprintait en arrière, prenant rapidement de la vitesse grâce au ronronnement de ses moteurs électriques. Alors qu’ils arrivaient au bout de l’allée, la femme tourna le volant et appuya sur les freins. La voiture tourna, glissa et reprit son élan, le nez pointé dans la direction opposée.

S’il n’était pas en train d’être projeté dans l’habitacle, Kurt aurait applaudi ce virage de haute précision.

Il se retourna vers le camion juste à temps pour voir quelqu’un se lever à l’arrière du camion et ouvrir le feu par-dessus la cabine.

— En approche !

La femme freina brusquement et s’engagea sur une route transversale. Après avoir négocié le virage, elle appuya sur l’accélérateur et les moteurs électriques des roues se mirent en marche avec une telle force que Kurt dut contracter ses muscles du cou afin de ne pas avoir le coup du lapin.

Le camion dérapa dans le virage derrière eux et sortit partiellement de la route, réussissant à y revenir tout en projetant un nuage de poussière et de gravier derrière ses roues qui tournaient. Que le tireur à l’arrière ait été éjecté ou qu’il ait miraculeusement réussi à s’accrocher, le pick-up n’a pas fait le poids face à la Tesla. Et comme le compteur de la Model X atteignait les deux cents, la camionnette fut rapidement distancée.

Le danger s’éloignant, Kurt se tourna vers la conductrice.

— Merci pour le sauvetage, dit-il. C’était une conduite fantastique. Pouvez-vous nous dire qui vous êtes et pourquoi vous nous suivez ?

— Commandant Jodi Wells, dit la femme. Renseignement naval. Je vous suis parce que j’ai besoin de votre aide. Et parce que si nous voulons aller au fond de ce que ces hommes recherchent, vous allez avoir besoin de la mienne.
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Après quelques demi-tours pour s’assurer qu’ils n’étaient plus suivis, le commandant Wells les conduisit jusqu’à un petit bungalow situé sur un demi-hectare de pelouse entretenue, à l’autre bout de l’île.

L’endroit ne payait pas de mine. Il avait des murs en dalles, un toit plat et une peinture délavée, mais il n’y avait pas d’autres bâtiments à moins de trois cents mètres et la pelouse derrière la maison descendait jusqu’à une falaise rocheuse qui s’abaissait de cinq mètres jusqu’à la mer.

Kurt reconnut les avantages de l’emplacement. Avec le gazon ouvert sur trois côtés et la falaise et l’océan protégeant le quatrième, la maison ne pouvait être approchée sans qu’un agresseur ne soit détecté par ce qu’il ne pouvait que supposer être une série de caméras cachées et de détecteurs de mouvement.

Cette installation était tout sauf temporaire. Cela signifiait que Wells travaillait aux Bahamas depuis longtemps, une théorie confirmée par la teinte fauve de sa peau bronzée, trop profonde et uniforme pour être un bronzage de touriste.

Après s’être garée dans un garage, avoir fermé la porte et désarmé le système d’alarme, le commandant Wells les fit entrer dans la maison. Ils s’assirent à la table de la cuisine, discutant de ce qui s’était passé au magasin, tandis que le commandant Wells vérifiait une série de caméras pour s’assurer que la maison était bien sécurisée.

— Bienvenue dans mon humble demeure, dit-elle en retournant dans la cuisine.

— J’ai connu pire, dit Kurt en plaisantant.

Joe sourit et lui fit un compliment.

— Joli travail au volant. Vous pourriez gagner beaucoup d’argent en tant que chauffeur de fuite quand vous aurez fini avec la marine.

— Je vais y penser, répondit-elle. Au train où vont les choses, je pourrais avoir besoin d’une nouvelle carrière d’ici peu.

— Pourquoi ?

— J’enquête sur quelque chose sur laquelle personne d’autre ne veut enquêter, dit-elle. Quelque chose que vous avez peut-être trouvé par hasard et que vous avez livré par inadvertance à Monsieur Rolle.

— La coque qui s’allume, dit Kurt.

Elle acquiesça.

— Si j’ai raison, cette coque fait partie d’un drone. Un exemple d’un type qui a attaqué de nombreux navires au cours des deux dernières années.

— Les attaquer comment ? demanda Joe.

— Avec ce que nous appelons une arme psychique.

Rolle avait observé l’échange d’un air inquiet.

— Psychique ? demanda-t-il. Comme dans « Appelez-nous au 1-800 quelque chose et nous vous dirons tout sur votre avenir » ?

— Pas ce genre de médium, répondit le commandant Wells. Psychique, c’est-à-dire qui affecte l’esprit. En utilisant diverses fréquences électromagnétiques pour modifier les ondes cérébrales et induire des états d’émotion extrême comme la peur, la colère ou l’excitation.

— Contrôle de l’esprit ? dit Kurt.

— Ce terme est un peu fort, répondit le commandant Wells. Mais c’est assez proche pour que le gouvernement y travaille.

L’esprit de Kurt se tourna vers les hommes à bord du Héron. Ils vivaient dans la peur, comme des rats dans un tunnel qui ont peur de sortir.

Avant qu’il ne soit possible d’en dire plus, Rolle leva la main.

— Écoutez, mes frères et ma nouvelle sœur, je suis un civil et j’aimerais vraiment que cela reste ainsi. En d’autres termes, quoi que ce soit, je ne veux pas en savoir plus. Il vaut mieux que j’appelle mon cousin de la police et que je lui dise que mon magasin a été cambriolé. Pendant ce temps, vous pourrez tous les trois en discuter en privé. Il se tourna vers Kurt. Tu penses qu’il est prudent d’envoyer les gars en bleu là-bas maintenant ?

Kurt pensait que les intrus étaient partis depuis longtemps, mais il s’en remettait au commandant Wells. Elle leur avait demandé d’éteindre leurs téléphones plus tôt.

— Cela devrait être le cas, dit-elle. Mais utilisez la ligne fixe du salon. Et ne dites rien que vous ne vouliez pas que le gouvernement américain sache. La ligne est enregistrée.

Rolle recula de la table et se leva.

— Merci de m’avoir prévenu.

Alors qu’il quittait la pièce, Kurt étudia le commandant Wells. Elle portait des vêtements civils – un pantalon kaki et un haut noir – mais elle était bien habillée. Le bungalow était impeccable. Tout était à sa place. Dès qu’ils étaient entrés, elle avait ramené ses cheveux blonds en queue de cheval. Il lui donna une trentaine d’années. Elle était séduisante, athlétique et en forme, mais il y avait un poids sur ses épaules qui dépassait celui d’un officier de marine en mission.

— Vous parliez de contrôle mental.

— Officiellement, on parle de RCM, dit-elle. Manipulation cognitive à distance. Il s’agit d’une méthode pour influencer les gens à distance et les amener à faire des choses qu’ils ne feraient pas autrement. Dans notre cas, il s’agit de trouver un moyen d’arrêter une bataille avant qu’elle ne commence. Il est bien plus humain d’obliger vos adversaires à déposer leurs armes que de les anéantir avec des missiles et des bombes.

— C’est humain en temps de guerre, dit Kurt. Mais qu’en est-il en temps de paix ? Cela semble être un moyen pour quelqu’un de contrôler tout le monde – qu’ils veuillent être contrôlés ou non.

— C’est une préoccupation évidente et compréhensible, admit-elle, mais notre application prévue – et ce que nous croyions être les limites de la technologie – était d’affecter les émotions à court terme, en transformant la bravoure en peur ou la colère et le ressentiment en un sentiment de calme. Il n’y a pas de méthode de contrôle à long terme lorsque l’on utilise les émotions ; bonnes ou mauvaises, elles ne durent qu’un temps. Et faire en sorte que les gens fassent des choses spécifiques… Oubliez cela, ce n’était rien de plus qu’une chimère. C’est du moins ce que nous pensions. Mais quelqu’un semble avoir mis au point une arme capable de faire faire aux gens des choses qu’ils ne feraient jamais autrement.

— Comme sauter d’un bateau en parfait état de marche sans gilet de sauvetage, dit Joe.

Elle acquiesça.

— Ou arrêter son navire au milieu de l’océan, abandonner sa cargaison sans se battre, et être incapable de se souvenir d’avoir fait quoi que ce soit quand on arrive au port des semaines plus tard.

— C’est déjà arrivé ? demanda Kurt.

— Plus de fois qu’on ne veut le croire, insista-t-elle. Mes recherches ont révélé cinquante-neuf actes de piraterie correspondant à ce schéma au cours des deux dernières années. Dans presque tous les cas, des cargaisons de grande valeur ont disparu mystérieusement tandis que les officiers du navire ne se sont pas rendu compte de la disparition. Dans certains cas, des membres de l’équipage ont également disparu.

C’était la première fois que Kurt en entendait parler.

— Comment se fait-il que cela ne fasse pas la une des journaux ?

— Parce que personne ne veut qu’il en soit ainsi, répondit-elle. Les sociétés de transport maritime sont plus intéressées par le maintien de leur réputation que par la recherche de la vérité. Dans la plupart des cas, elles ont payé de leur poche pour éviter toute mauvaise publicité. Dans quelques cas, elles ont accusé leurs équipages déconcertés d’être complices.

Joe renchérit.

— Aucune compagnie de fret ne veut que le public pense que ses navires et ses équipages ne sont pas fiables.

— Exactement, dit le commandant Wells. Les rapports officiels finissent donc par indiquer des tempêtes ou simplement une mauvaise manipulation de la cargaison. Et lorsqu’ils indiquent un comportement criminel, les chargeurs accusent le point d’origine, suggérant que le vol s’est produit à quai avant même que la cargaison ne soit chargée. Mais lorsqu’on consulte les entretiens originaux, il est évident que les membres de l’équipage souffraient de pertes de mémoire et de troubles cognitifs, et que les rapports finaux ont été trafiqués pour les dissimuler.

Kurt avait eu affaire à suffisamment de compagnies maritimes pour savoir comment le jeu fonctionnait. Pendant des années, elles n’avaient même pas déclaré publiquement les pertes de conteneurs, alors que des milliers de ces gigantesques boîtes métalliques tombaient chaque année dans la mer.

— Le problème, poursuivit-elle, c’est qu’un mauvais équipage est crédible. Plusieurs mauvais équipages peuvent suggérer l’existence d’un syndicat. Mais cinquante-neuf équipages différents ? Sur huit lignes maritimes différentes ? Aucun n’ayant de lien entre eux ? C’est impossible. Il doit y avoir un acteur extérieur. De vrais pirates qui se livrent à la piraterie.

En principe, Kurt était d’accord.

— Pourquoi la marine est-elle si intéressée ? La piraterie ne les concerne plus depuis le milieu des années 1800.

Le commandant Wells n’hésita pas.

— Parce que nous pensons qu’il y a un lien entre la piraterie et les nuées de drones qui harcèlent nos navires depuis quelques années. Vous avez probablement entendu parler des incidents survenus au large de la Californie, où des drones ont suivi et encerclé deux de nos destroyers à missiles guidés en mission d’entraînement. Il y a eu de nombreux incidents similaires qui n’ont jamais été rendus publics. Des drones ont été aperçus en train de suivre nos sous-marins lanceurs de missiles balistiques alors qu’ils opéraient en surface, à l’intérieur et à l’extérieur de leur port d’attache. D’autres ont harcelé des navires plus importants, notamment l’USS Kearsarge, qui fut suivi et traqué pendant plusieurs nuits par des orbes lumineux de la taille d’une automobile. Et plus tôt cette année, l’un de nos plus grands navires de soutien, le Rappahannock, a été harcelé à plusieurs reprises par des sphères lumineuses similaires.

Kurt comprit l’inquiétude. Il avait vu certains de ces rapports.

— N’avons-nous pas des moyens de défense contre ce genre de choses ?

— Bien sûr, dit-elle. Tous nos principaux navires de surface sont équipés du système DRAKE, un brouilleur de haute intensité conçu pour bloquer les signaux utilisés pour contrôler les drones. Et comme il est considéré comme une cible hautement prioritaire, le Kearsarge avait à son bord une équipe de « Ghostbusters », des Marines qui manipulent un système anti-drone encore plus avancé. Aucune des deux armes n’a eu d’effet.

— Il aurait fallu croiser les faisceaux, dit Joe, en référence à l’utilisation ultime des accélérateurs de particules dans le film S.O.S. Fantômes.

Le commandant Wells esquissa un sourire.

— Cela ne marche que contre l’homme à la guimauve.

Kurt rit, impressionné qu’elle connaisse le point culminant d’un film aussi classique.

— Les navires ont-ils été endommagés ?

— Non, dit-elle. Mais certains membres de l’équipage ont eu des migraines et des nausées, tandis que le vaisseau lui-même a eu des problèmes de radar et de communication.

— Donc, rien de comparable à ce qui s’est passé sur le Héron.

— Non, admit le commandant Wells, mais à chaque attaque, les drones se rapprochent. Nous pensons qu’ils testent nos défenses, à la recherche d’une faiblesse.

— Une idée de qui est derrière tout ça ? demanda Joe.

— Les suspects habituels sont en jeu. La Russie, la Corée du Nord, l’Iran. Nous savons que les Iraniens ont un grand programme de drones, et ils n’ont jamais eu peur de s’en prendre aux navires américains, mais curieusement, il n’y a pas eu d’attaques dans le golfe Persique.

— Je remarque que vous n’avez pas inclus la Chine, dit Kurt.

— Il y a une raison à cela, expliqua-t-elle. Il y a quatre jours, nous avons capté une transmission sur canal ouvert d’un chalutier-espion chinois suggérant que le navire était en détresse et avait été attaqué par des lanternes dans le ciel. Des lanternes. Des lumières. Des drones. L’équipage de ce chalutier a fini mort sur l’eau, dérivant sans but, jusqu’à ce que le Héron arrive et le prenne en remorque.

— Quelque chose me dit que ce n’était pas une rencontre accidentelle, dit Kurt.

— Le Héron descendait de Charleston et suivait une trajectoire qui l’amènerait à moins de vingt miles du navire à la dérive. Mon partenaire, Gerald Walker, a volé à sa rencontre. Il a passé un accord avec le capitaine du Héron. Le navire a changé de cap, a confirmé que le chalutier était à l’abandon et l’a pris en remorque.

— Jusqu’à ce qu’ils soient attaqués par des « lanternes » venues du ciel, souligne Joe. Et quelqu’un a détaché le chalutier et l’a envoyé par le fond.

— Vous êtes sûr qu’il a coulé ? demanda-t-elle.

— Nous avons trouvé des câbles coupés à la hâte à la poupe. Ils ont été déployés puis coupés au chalumeau au lieu d’être enroulés et rangés correctement.

— Je ne suis pas surprise, dit-elle, mais êtes-vous sûr qu’il a coulé ?

Elle était très enthousiaste sur ce point.

— Il n’y avait rien sur le radar dans un rayon de 50 milles lorsque nous avons atteint le Héron, dit Kurt. À moins que ce chalutier ne se soit mis à voler, il n’aurait pu que couler.

Elle détourna le regard. Kurt pouvait voir les rouages de son esprit se mettre en branle. Il posa la question suivante, évidente.

— Qu’y avait-il de si important dans ce navire chinois ?

— Les données qu’il transportait, répondit-elle. Le bateau-espion chinois typique est équipé des systèmes de radar et de sonar les plus avancés, ainsi que d’autres équipements de collecte de renseignements. Nous pensons qu’ils ont vu, entendu ou enregistré quelque chose qui pourrait permettre d’identifier l’opérateur du drone ou peut-être son origine.

Kurt pensa que cela semblait raisonnable.

— Nous n’avons trouvé aucun équipement chinois sur le Héron. Ni aucun membre d’équipage chinois d’ailleurs.

Elle le savait.

— Selon le rapport initial de Walker, l’équipage du chalutier était mort à son poste quand il est arrivé.

— Morts ?

— Oui. Attachés à leurs sièges ou tombés là où ils se trouvaient. Il n’a pas eu l’occasion d’en déterminer la cause car le capitaine du Héron a refusé que les corps soient ramenés à bord de son navire. Mais soyons clairs, tout ce qui peut affecter le cerveau à un certain niveau de puissance peut tuer si ce niveau est suffisamment élevé.

Joe expira assez bruyamment.

— Vous voulez dire que quelqu’un leur a grillé le cerveau ? Une arme capable de tuer des membres d’équipage à l’intérieur d’un navire sans faire un trou dans la coque était le type de menace qu’il ne voulait pas affronter.

— Je ne dis rien, répondit-elle, je partage juste mon rapport. Mais je suppose que vous avez entendu parler du syndrome de La Havane ?

— Bien sûr, répondit Joe. Le personnel de l’ambassade à Cuba tombe malade sans raison, entend des bruits étranges et des bourdonnements, soi-disant causés par une sorte d’arme à énergie dirigée. La CIA n’a-t-elle pas dit que c’était un canular ? En mettant cela sur le compte d’une mauvaise tequila et d’une hystérie collective ?

— Ils ont essayé, dit le commandant Wells. Mais soit ils se trompaient, soit ils mentaient délibérément. Le fait est que le syndrome de La Havane a touché des centaines de personnes en divers endroits, pas tous à Cuba. De nombreux incidents ont entraîné des symptômes physiques ressemblant à des brûlures par irradiation ou à une exposition à des produits chimiques caustiques. Et si la CIA n’y a pas cru, les services de renseignement de la marine ont eu un avis différent.

— Pourquoi cela ?

— Parce que la division de l’armement avancé de la marine travaillait sur une arme similaire. Du moins jusqu’à ce que l’un des scientifiques, un certain Wyatt Campbell, disparaisse et refasse surface à La Havane.

— C’est de mauvais augure.

— Il y a pire, dit-elle. Nous avons suivi Campbell depuis La Havane jusqu’à un endroit appelé Arcos, une petite ville au milieu du pays du tabac où les Cubains faisaient des expériences. J’ai mené une mission de reconnaissance pour voir s’il était présent, découvrir ce qu’il faisait et le ramener si possible. Il s’est avéré que c’était un piège. Les Cubains savaient que nous venions, mais au lieu de nous éliminer, ils nous ont laissés entrer, afin de pouvoir tester leur arme sur des étrangers hostiles.

— Bienvenue dans mon salon, dit Kurt, citant la vieille fable L’araignée et la mouche. Au moins, vous avez réussi à sortir.

— À peine, répondit-elle. Notre équipe d’avant-garde s’est retrouvée piégée là-dedans, et les Cubains ont utilisé ce sur quoi ils travaillaient pour transformer l’un de mes hommes en une machine à tuer prête à abattre sa propre équipe.

C’était un cran au-dessus de ce qui s’était passé sur le Héron, mais trop près pour nier les similitudes évidentes.

— Comment ?

— Nous ne le savons pas.

— Comment vous êtes-vous échappé ? demanda Joe.

— J’ai tiré sur lui à cinquante mètres, après l’avoir vu décharger la moitié d’un chargeur sur l’un de mes hommes, dit-elle froidement. Mais à ce moment-là, le laboratoire était en flammes et les ennuis arrivaient. Nous sommes partis sans aucune information, avec un blessé et trois morts. Notre fuite a été interrompue et nous avons dû traverser Cuba dans l’autre sens pour nous exfiltrer. Trois jours de fuite.

La salle devint silencieuse. La gravité de l’aveu pesait manifestement sur le commandant Wells.

— Vous comprenez maintenant pourquoi le lieutenant Walker et moi n’avons pas abandonné l’affaire.

Kurt acquiesça.

— Je déteste vous dire cela, mais nous n’avons trouvé aucun signe de votre ami Walker non plus.

Un bref éclair d’émotion traversa son visage.

— Je ne m’attendais pas à ce que vous le trouviez. Celui qui a détaché le chalutier a dû passer par lui pour le faire. Ce qui veut dire que Walker n’est plus là, et que notre seul espoir de trouver celui qui l’a tué, et ce sur quoi les Chinois sont tombés, est de trouver ce chalutier. Où qu’il ait touché le fond.

— Le trouver ne devrait pas être trop difficile, suggère Joe. Mais quelles sont les chances que les données aient survécu ?

Le commandant Wells était confiant.

— Les disques durs chinois sont robustes. Ils sont construits un peu comme les boîtes noires des avions commerciaux. L’eau ne les affectera pas à court terme. Et à moins d’une explosion massive, ils devraient être en un seul morceau.

Kurt s’assit un moment, réfléchissant à ce qu’elle demandait. Il accepta son évaluation des systèmes chinois. Des trois, c’est elle qui devrait savoir. Et il imaginait qu’ils pourraient trouver le vaisseau et récupérer les disques durs sans trop de problèmes. Mais une grande question subsistait.

— Permettez-moi de clarifier les choses, dit-il. Vous êtes un officier de renseignement travaillant pour la plus grande et la plus puissante organisation maritime du monde. Mais lorsque vous avez appris l’existence du chalutier à la dérive, vous et votre partenaire avez soudoyé le capitaine d’un cargo pour qu’il le remorque jusqu’à Nassau au lieu d’envoyer un remorqueur de la marine pour le ramener aux États-Unis.

— Avez-vous manqué la partie où j’ai dit qu’il s’agissait d’un navire chinois dans les eaux internationales ?

— Je n’ai pas manqué ça du tout, dit Kurt. Mais maintenant qu’il repose sur le fond, rien de plus facile que d’appeler une équipe de la Marine. La dernière fois que j’ai vérifié, la Marine ne manquait pas de plongeurs, de sous-marins ou de matériel de sauvetage.

Cette fois, elle fit une pause avant de parler.

— Je sais que cela peut paraître étrange, mais je laisse délibérément les hauts gradés en dehors de la boucle.

— Pourquoi ?

— Parce qu’à chaque fois que je suis passée par les voies officielles, la nouvelle s’est répandue. Deux missions ont échoué, un informateur a été tué et un autre a disparu. La mission cubaine dont je vous ai parlé était un coup monté dès le départ. Malheureusement, il n’y a pas d’autre explication raisonnable. Quelqu’un au sein des services de renseignement de la marine a été compromis.

Joe laissa échapper un long sifflement et s’assit.

— Oh là là.

Kurt resta silencieux, l’observant. C’était une accusation grave. Rien ne laissait supposer qu’elle la prenait à la légère. Si c’était vrai, cela lui donnait certainement une raison d’opérer seule. Quant à savoir si cela aurait de l’importance à la fin de la journée, c’était une autre histoire.

— Si vous craignez d’être mêlé à quelque chose, vous n’avez pas à l’être. Je ne suis pas complètement à côté de la plaque. C’est juste que je n’ai pas d’officier traitant. Les dirigeants pensent que je me bats contre des moulins à vent comme Don Quichotte, mais ils n’ont pas essayé de me maîtriser, juste au cas où je serais sur quelque chose. Ce qui est le cas.

Kurt n’eut pas besoin de réfléchir longtemps. Après ce qu’il avait vu sur les ponts inférieurs du Héron, il était certain qu’ils avaient affaire à une véritable arme, et non à une forme d’hystérie collective. Et si le niveau de manipulation cognitive qu’elle permettait était proche de ce que le commandant Wells suggérait, alors les personnes qui l’utilisaient devaient être arrêtées.

— Personne ne devrait avoir le pouvoir de prendre le contrôle de l’esprit de quelqu’un, déclara-t-il. Je ne voudrais pas que notre gouvernement l’ait, et je ne voudrais surtout pas que nos ennemis l’aient non plus.

— Alors vous allez nous aider ?

Kurt acquiesça, mais ne voulut pas parler au nom de Joe.

Il n’avait pas besoin d’hésiter. Joe pouvait entendre une liste de victimes réclamant justice. À commencer par les huit travailleurs bahaméens tués sur la cale sèche et les quinze hommes disparus à bord du Héron, seize si l’on incluait Walker. Sans parler de tous les marins marchands disparus des autres navires et des hommes et des femmes qui avaient été blessés lors des attaques du syndrome de La Havane.

En vérité, Joe prenait la plupart des aspects de la vie à la légère, mais détestait tout ce qui sentait l’abandon ou l’injustice. En clair, ce n’était pas le genre de chose qu’il pouvait laisser passer.

— J’en suis.

— Merci, dit le commandant Wells. Merci à vous deux.

— Il y a une condition, dit Kurt. Vous devez nous remettre les données que vous avez collectées pour que notre équipe puisse les analyser. Je suppose que vous n’avez pas eu beaucoup d’accès aux analystes de la marine si vous travaillez en cachette. Il y a peut-être quelque chose qui vous a échappé.

— Je peux le faire, dit-elle avec enthousiasme. Et le chalutier ?

Kurt sourit, fier de lui.

— Comme le veut le destin, j’ai déjà quelqu’un qui cherche sa dernière demeure. Quand ils me diront où il se trouve, nous plongerons dessus ensemble.

— Marché conclu.

L’accord fut conclu. Aucune poignée de main ou document signé n’était nécessaire.

Alors qu’ils finissaient, Rolle revint dans la pièce.

— Mauvaise nouvelle, dit-il. Ces types ont pris le bidule que vous avez apporté et ont brûlé mon atelier. Les pompiers sont là-bas en ce moment même pour éteindre les braises.

Kurt grimaça.

— Désolé.

— Ne le sois pas, je t’envoie la facture, répondit Rolle. Attends de voir le nouveau magasin que je construirai, une fois que l’argent du gouvernement américain sera rentré.

— Je suis sûr qu’on te remettra sur pied, dit Kurt. En attendant, il semble que tu aies besoin d’un peu de travail. Et… il s’avère que nous avons besoin d’un bateau assez grand pour remorquer un submersible et d’un capitaine qui connaît les eaux du coin.

Rolle sembla satisfait de la demande. Pour plaisanter, il demanda ce qu’ils allaient pêcher, avant de se raviser.

— Peu importe. Je ne veux pas le savoir.
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Martin Colon était assis à l’arrière d’un SUV à l’allure robuste, tandis que son chauffeur empruntait une rue qui avait été refaite pour la dernière fois il y avait plusieurs dizaines d’années. La plus grande partie du béton avait été usée par les pluies ou recouverte par la saleté qui ne cessait de s’infiltrer, mais il restait ici et là des morceaux têtus qui dépassaient comme des fossiles, des icebergs ou des mines antipersonnel. Ils rappelaient Colon à lui-même. Les derniers bastions de ce qui avait été. Ils refusaient d’être emportés par les flots.

L’ancien colonel était de retour à Cuba pour la première fois depuis près d’un an. Un sentiment de nostalgie l’envahit lorsqu’ils passèrent devant des maisons délabrées et des paysans qui labouraient leurs champs avec du bétail.

Il y avait une pureté dans la façon dont les Cubains travaillaient la terre, une sorte de dignité qu’ils conservaient en le faisant à leur manière et sans avoir besoin de l’Occident. Et il y avait ici une paix et une tranquillité qu’il n’avait jamais trouvées à Rio ou à Miami, ni même à Providencia, une ville très animée. Pendant un bref instant, Colon se demanda s’il ne faisait pas une erreur en essayant de changer les choses.

Puis ils passèrent devant un groupe de mères sans-abri, assises dans des haillons et attendant l’aumône à côté d’un bâtiment municipal en ruine. La pauvreté s’aggravait d’année en année. La malnutrition sévissait dans de nombreux endroits. L’alcoolisme aussi. Les hommes de cinquante ans avaient l’air d’en avoir quatre-vingt-dix. Les enfants avaient les yeux creux.

L’année dernière, pour la première fois depuis des décennies, de véritables manifestations avaient eu lieu dans les villes et villages de l’île. Une vague de désespoir était en train de naître, du genre de celles que la police secrète ou les slogans du passé ne peuvent contenir. Pas pour longtemps.

De l’autre côté du bâtiment municipal se trouvait une structure tout aussi délabrée. Une croix rouge délavée indiquait qu’il s’agissait autrefois d’un hôpital. Cela rappelait à Colon l’endroit où sa femme était morte par manque d’un simple médicament facilement disponible en Amérique, mais impossible à trouver à Cuba en raison de l’embargo et de la pauvreté.

C’est la perte de sa femme qui l’avait rendu amer, mais ce n’était pas la première fois que sa famille souffrait aux mains de l’Amérique. Le grand-oncle de Colon avait marché avec Castro depuis les montagnes jusqu’à La Havane, avant de mourir sous une pluie de balles tirées par des expatriés cubains à la baie des Cochons. Le père de Colon se trouvait à la Grenade en tant qu’entrepreneur militaire lorsque les éclats d’un mortier américain lui brisèrent la colonne vertébrale. Il était mort lentement au cours de l’année et demie qui avait suivi, et Colon l’avait vu s’éteindre jour après jour.

Alors que l’hôpital abandonné disparaissait derrière eux, Colon se souvint d’un supérieur de la Direction qui lui avait demandé, pour la forme, si une opération valait la peine d’être poursuivie lorsqu’elle risquait de déclencher une guerre avec les États-Unis. Colon rejeta la question. En ce qui le concernait, sa famille était en guerre contre l’Amérique depuis soixante ans.

— Pourquoi m’as-tu amené ici ? demanda une voix à côté de lui. Cet endroit me déprime.

Colon se tourna vers Lobo, meurtri par son combat aux Bahamas, mais ressemblant plus que jamais à un loup. Un peu de graisse avait été brûlée. Un peu de dents commençaient à apparaître. C’était une bonne chose. Un loup devait avoir des dents.

— Est-ce pire qu’à La Havane ? demanda Colon.

— Pire que ma partie de La Havane, insista Lobo. Où allons-nous de toute façon ?

Colon ne prononça qu’un seul mot.

— À la maison.

Le SUV poursuivit sa route jusqu’à une ferme située sur un vaste terrain vallonné. À l’arrière se trouvaient deux longues granges qui avaient autrefois servi à suspendre le tabac. Une douzaine de véhicules étaient garés sous l’abri de la première grange, un mélange de voitures, de véhicules à quatre roues motrices et de SUV.

Colon demanda au chauffeur de se mettre à l’ombre. Il sortit du 4x4 et se dirigea vers l’autre grange, suivi par Lobo.

Un trio d’hommes bien armés attendait à côté d’une porte en acier. Un autre homme était sur le toit avec des jumelles et une arme longue. Lobo les reconnut pour ce qu’ils étaient : d’anciens militaires travaillant désormais pour Colon.

Les gardes s’écartèrent du chemin de Colon sans dire un mot. La porte s’ouvrit pour lui. En entrant, il découvrit un monde différent.

Comme pour l’installation d’Arcos, l’extérieur de la grange était resté rustique pour ne pas attirer l’attention, tandis que l’intérieur abritait un centre de production et de test moderne. Le sol était en béton, les murs étaient faits de panneaux de plastique à haute résistance, dont les surfaces lisses reflétaient la lumière des plafonniers.

Derrière un mur de verre, des hommes en combinaison jaune travaillaient dans une petite salle impeccable. Ils utilisaient des machines volées aux fabricants américains de puces électroniques pour fabriquer une arme qui mettrait l’Occident à genoux.

Sous les yeux de Lobo, une petite quantité de liquide s’écoulait d’une fonderie de haute technologie dans un plateau en verre trempé. En refroidissant, le liquide prit une couleur cuivrée et miroitante. Il fut alors doucement introduit dans une grande machine, qui utilisa un procédé appelé photolithographie pour transformer le plateau de silicium en un motif répétitif de puces informatiques microscopiques.

Séparées les unes des autres, ces puces se comptaient par millions, chacune étant plus petite qu’un grain de pollen. Si on les bousculait ou si on les laissait tomber, elles flotteraient dans l’air aussi facilement que les squames invisibles qui font rougir tant d’yeux au printemps. Si on les jetait en l’air, elles s’étendaient comme un nuage et dérivaient comme de la fumée.

Colon et ses hommes appelaient ce produit « poussière ». Dans un coin du laboratoire, de minuscules quantités de poussière raffinée étaient testées et traitées, puis soigneusement tamisées dans des tubes à essai.

Lobo regarda fixement, déconcerté par ce qu’il voyait.

— Est-ce que c’est ce qu’il y avait sur ce cargo ?

— Suffisamment pour nous trahir, admit Colon.

— Qu’est-ce que c’est ?

— L’avenir de Cuba.

La poussière était comme un passe-partout qui pouvait être utilisé pour déverrouiller l’esprit humain. Une fois inhalée, injectée ou avalée, elle pénétrait rapidement dans la circulation sanguine et trouvait rapidement le chemin du cerveau. Sa taille et sa forme lui permettaient de pénétrer ce que l’on appelle la barrière hémato-encéphalique et, une fois ce formidable mur franchi, elle se logeait dans la matière grise.

La poussière restait inoffensive jusqu’à ce qu’elle soit activée par un signal à basse fréquence, que chaque minuscule puce recevait et retransmettait en harmonie avec les autres. Avec seulement quelques milliers de grains en place, soit moins d’un dixième de gramme de matière, cette transmission harmonique pouvait submerger et faire des ravages dans le système bioélectrique que les humains appellent l’esprit.

Après des années d’expériences brutales – du genre que les historiens qualifieraient de diaboliques s’ils les découvraient un jour – Colon et ses scientifiques avaient appris à activer la poussière pour manipuler les émotions et, plus tard, à préparer l’esprit d’un sujet à accepter des suggestions extérieures comme si elles venaient de l’intérieur.

À une certaine fréquence, de nombreuses personnes infectées par la poussière sont envoûtées d’une manière similaire à l’hypnose. Dans cet état, un homme peut être amené à faire presque n’importe quoi. Colon avait vu des hommes pousser des cris à glacer le sang parce qu’ils croyaient être en feu, alors qu’ils ne l’étaient pas. Il avait vu un homme se tirer une balle avec un pistolet qu’on lui proposait pour mettre fin à la douleur. Il en avait vu d’autres placer leurs mains au-dessus d’un chalumeau sans broncher parce qu’on leur avait dit qu’il n’y avait pas de chaleur.

Comme pour l’hypnose, les gens réagissaient différemment, certains avaient besoin de plus d’endoctrinement, d’autres de moins. Certains n’avaient jamais pu être contrôlés et avaient plutôt sombré dans la folie à cause des pensées contradictoires dans leur cerveau.

Pour ceux qui pouvaient être amenés à des niveaux plus profonds de soumission, des ordres complexes pouvaient être donnés, des suggestions post-hypnotiques pouvaient être mises en place. Ces sujets agissaient de manière tout à fait normale jusqu’à ce qu’ils entendent une tonalité spécifique ou prononcent des mots spécifiques destinés à déclencher leur programme. Ils devenaient les taupes ultimes : des hommes et des femmes qui ne savaient même pas qu’ils avaient été compromis.

Avec la technologie en poche, Colon avait quitté le Directorat, s’était enterré et avait émergé à l’intérieur de l’Ostrom Airship Corporation. Il avait utilisé la poussière à petites doses contre ceux qui se mettaient en travers de son chemin. Il l’avait utilisée en plus grandes quantités pour le projet de piraterie lointain. Aujourd’hui, il était enfin prêt à déployer son coup de maître. Et pour cela, il allait utiliser chaque gramme qu’il lui serait possible de fabriquer.

— Viens avec moi, dit Colon en arrachant Lobo aux hommes de la salle blanche. Tes vieux amis veulent te voir en personne.

Quittant l’espace de production, ils parcoururent toute la longueur de la grange et entrèrent dans une pièce gardée à l’extrémité. Plusieurs hommes les attendaient à l’intérieur, tout ce qui restait des vrais croyants des Picadors.
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Colon et Lobo pénétrèrent dans l’arrière-salle. Ici, pas d’écran d’ordinateur ni de bureau en verre, rien qui ressemblait au mobilier élégant du bureau de Providencia. Il n’y avait qu’un sol ordinaire, des murs en briques et une longue table de battage en bois, vestige des pratiques agricoles du siècle précédent. Les Picadors étaient assis autour de la table, habillés comme des hommes du pays.

C’était ainsi que Colon voulait que les choses se passent.

Il aurait pu les envoyer par avion à Providencia ou à Rio, où les bureaux d’Ostrom étaient à sa disposition, ils auraient pu se rencontrer à La Havane dans un lieu plus prestigieux, mais compte tenu de l’enjeu, il estimait qu’il était nécessaire que les hommes se rencontrent dans cette simple pièce. Pour se rappeler qui ils étaient.

— C’est un plaisir de vous revoir tous, commença-t-il avant de désigner Lobo. La plupart d’entre vous connaissent le Loup Rouge. Je suis heureux de vous annoncer qu’il est de retour parmi nous.

D’un signe de tête, Lobo s’éloigna sur le côté. Il s’assit sur une chaise à côté du mur, croisant les jambes et observant les débats avec une curiosité détachée. L’évaluation qu’il avait faite de Colon lors de leur rencontre à Providencia s’était avérée correcte. Il était certainement à la recherche de quelque chose de plus qu’une cargaison volée. Il semblait qu’ils étaient tous sur le point de découvrir à quel point il en voulait plus.

Une fois la porte verrouillée derrière lui, Colon s’installa en bout de table, prêt à recevoir les dernières nouvelles des autres. À sa droite, le premier et le plus proche, se trouvait Anton Perez.

Perez était le plus âgé du groupe, à près de soixante-dix ans. Tout comme Colon, il avait atteint le grade de colonel au sein de la Direction du renseignement, mais s’était heurté à la hiérarchie peu de temps après. Sa carrière battait de l’aile jusqu’à ce que Colon l’intègre aux Picadors.

Perez avait toujours été reconnaissant à Colon de l’avoir traité comme une sorte de mentor, même si, techniquement, c’est à lui que Perez répondait.

— C’est bon de te voir, mon vieil ami, annonça Perez. Et le Loup est le bienvenu à ma table à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

Colon laissa un temps à Lobo pour répondre par une note de gratitude, puis dit :

— Comment vous sentez-vous ces jours-ci ? J’ai entendu dire que vous souffriez de l’effort herculéen pour maintenir l’hélium en circulation.

Perez était passé des Picadors à un poste au ministère de la production, qui supervisait la gestion des matières premières de Cuba. Au début, Perez avait obtenu un certain succès en augmentant la production de nickel et de cuivre. Peu après, ses collaborateurs avaient découvert d’importantes réserves de gaz naturel sous une petite chaîne de collines au centre du pays.

Cette découverte avait été une chance pour Cuba, et encore plus pour Colon. Par un heureux hasard, le gaz contenait une forte concentration d’hélium, dont la production et le raffinement avaient permis à Colon de se lier à Ostrom Airship Corporation et à son énigmatique PDG, Stefano Solari.

Alors que la plupart des gens considéraient l’hélium comme un gaz sans valeur utilisé pour faire flotter les ballons de fête ou élever la voix d’une personne, au XXIe siècle, il était devenu une denrée précieuse et de plus en plus rare.

L’hélium était nécessaire à la fabrication des puces de silicium, des câbles à fibres optiques et des écrans d’ordinateur, qui devaient tous être fabriqués dans un bain d’hélium pur, faute de quoi ils finissaient par contenir des bulles d’air qui ruinaient le produit final. L’hélium était également utilisé dans les équipements médicaux et scientifiques, pour refroidir les aimants supraconducteurs des IRM et d’autres appareils de grande puissance, et il était stocké sous pression dans un milliard d’airbags du parc automobile mondial, qui ne cessait de croître.

En raison de cette utilisation accrue et du fait que tout l’hélium libéré dans l’atmosphère finissait par s’échapper dans l’espace, le coût de l’hélium avait augmenté de deux mille pour cent au cours de la dernière décennie. On s’attendait à ce qu’il augmente continuellement, tout comme le gaz lui-même, dans un avenir proche. Tout cela était une bonne nouvelle pour Cuba et une très mauvaise nouvelle pour l’Ostrom Airship Corporation.

Lorsque Solari avait lancé son entreprise, l’hélium raffiné se vendait à moins de 10 dollars le mètre cube. Plus récemment, le prix au comptant avait atteint cent vingt dollars pour la même quantité. Cela ne semblait pas énorme, jusqu’à ce que l’on réalise que chaque vaisseau de la flotte d’Ostrom avait besoin de plus de trois cent mille mètres cubes d’hélium rien que pour décoller. Et même si la plupart du gaz était conservé dans les cellules de levage pendant un certain nombre d’années, il fallait tout de même dépenser quarante millions de dollars par dirigeable rien que pour le gaz. Ce qui revenait à près d’un demi-milliard de dollars pour l’armada de dix-sept vaisseaux prévue par Solari.

À ce prix, Solari ferait faillite en essayant de remplir les dirigeables qu’il avait déjà construits, sans parler de terminer le reste de la flotte. Mais, sentant une opportunité, Colon avait incité Perez à contacter Solari et à conclure un accord. Ostrom obtiendrait de l’hélium bon marché de Cuba – et beaucoup – en échange d’une participation dans la société qui resterait cachée, d’une escale sur la route commerciale qui ajouterait un peu de prestige à la nation insulaire, et du placement permanent de Martin Colon en tant que directeur de la sécurité et vice-président de la manutention du fret – deux emplois peu prestigieux dont Solari n’aurait pas pu se soucier de toute façon.

Une fois à l’intérieur, Colon avait construit un réseau de personnes qui lui étaient fidèles, en faisant appel à des Cubains qui avaient déjà travaillé pour lui dans l’armée ou à la Direction du renseignement. Ces hommes et ces femmes sont devenus une organisation au sein de l’organisation, un groupe caché qui répondait exclusivement à Colon.

Une fois ce nid construit, Colon a « emprunté » la technologie des drones et des batteries à l’une des initiatives de haute technologie de Solari. En fusionnant les drones avec la poussière, il avait lancé son opération de piraterie complexe, mais ce n’était qu’un moyen de tester sa création sur le terrain et de générer l’argent nécessaire aux pots-de-vin et à la recherche. Et tout cela n’était que la préparation de l’événement qui allait changer le monde et qu’il annoncerait ce soir.

Colon était un athée déclaré, mais s’il avait cru en un dieu, il aurait remercié Perez et la réserve d’hélium qu’il avait trouvée.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, insista Perez. Des douleurs thoraciques dues à l’excès de vin et de bonne nourriture. Je vais bien maintenant et je suis assez en forme pour lutter contre un ours.

— Et l’hélium ?

Perez n’hésita pas.

— Nous avons eu des problèmes avec certains manifestants et nous avons dû fermer pendant trois semaines lorsque le système de collecte a été endommagé. Mais nous avons réglé le problème des manifestants et la raffinerie a repris ses activités. La cargaison retardée a quitté le port en début de semaine à bord d’un cargo hondurien. Elle devrait atteindre le Brésil à temps pour que Solari puisse lancer sa nouvelle monstruosité.

Colon était heureux de l’apprendre. Cette monstruosité était la clé de son plan.

— De bonnes nouvelles sur les deux fronts.

Perez hocha la tête en signe d’appréciation, mais Colon sentit qu’il était impatient d’en savoir plus. Ils vendaient l’hélium à bas prix depuis un certain temps déjà. Il voulait savoir pourquoi.

La réponse ne tarderait pas à venir. Mais Colon devait d’abord entendre les autres. Il se tourna vers l’homme au bout de la table : Victor Ruiz.

Ruiz était plus jeune que Perez, mais suffisamment âgé pour porter un prénom à consonance russe, en vogue à Cuba pendant la guerre froide.

Doté d’une épaisse chevelure noire et d’un physique élancé, Ruiz avait un look photogénique. À la suggestion de Colon, il avait quitté la Direction et s’était lancé dans la politique, utilisant ses compétences et son beau visage pour faire bonne impression. Ces atouts, ainsi que les pots-de-vin financés par l’opération de piraterie de Colon, lui avaient permis d’entrer rapidement à l’Assemblée nationale. De là, il avait accédé encore plus rapidement au Conseil d’État, le groupe de vingt-et-un hommes qui dirigeait véritablement le pays. Ruiz était le plus jeune d’entre eux et souvent considéré comme le plus audacieux.

— Quelle est la situation au sein du parti ? demanda Colon.

— Plusieurs vieillards ont été traités avec la poussière, confirma Ruiz. Pour l’instant, ils sont prêts à avouer et à prendre le blâme si quelque chose tourne mal dans votre plan. Mais vous ne m’avez toujours pas dit ce qu’ils devraient avouer.

— Je vais vous expliquer dans un instant, insista Colon. Et ne vous inquiétez pas, il est très peu probable qu’ils aient à dire quoi que ce soit.

Le dernier membre survivant des Picadors était assis à la gauche de Colon. Il s’agissait de Lorca, qui n’utilisait que son nom de famille. Il était large d’épaules et robuste, bâti comme un bouledogue ou peut-être comme l’un des remorqueurs que son équipe exploitait.

Après avoir quitté le Directorat, Lorca avait obtenu un poste important au sein de l’Autorité portuaire cubaine, où Colon l’avait chargé de surveiller Lobo et le reste de l’opération de contrebande.

Lorca n’était pas du genre agressif, mais il était robuste et fiable. Il veillait à ce que la contrebande se poursuive sans entraves de la part des forces de l’ordre et des autres groupes criminels. Il s’acquittait parfaitement de sa tâche, appliquant de la graisse quand il le fallait et un marteau quand c’était nécessaire. Il avait même livré à Colon un sous-marin narcotique capturé qui avait été réaffecté à ses besoins de piraterie.

Le navire était conçu pour transporter une quantité importante de marchandises dans une coque extérieure bulbeuse. Il ressemblait à un guppy en gestation et se déplaçait avec l’aisance d’un éléphant, mais il disposait d’un groupe motopropulseur efficace et d’un long rayon d’action dans l’océan. Il était parfait pour s’approcher d’un navire à la dérive, prendre la cargaison à bord sans être vu, puis disparaître.

— Mise à jour du statut du Gulper, demanda Colon.

Ils appelaient le sous-marin le Gulper, du nom d’une étrange anguille des profondeurs qui pouvait ouvrir sa mâchoire et avaler des proies beaucoup plus grosses.

— Après ce qui s’est passé avec les Chinois, j’ai fait en sorte qu’il évite Andros, où les Américains ont un poste d’écoute, expliqua Lorca. À cause de cela, il a trente-six heures de retard. D’après ce que j’ai compris, la cargaison est en excellent état. Elle devrait rapporter gros.

Colon ne se souciait plus de la cargaison, ni de l’opération de piraterie, ni de l’argent. L’utilité de ce front était en train de disparaître, mais il y avait quelque chose à bord de ce sous-marin qu’il voulait.

— Un passager a été embarqué lors de la dernière étape de l’opération du Héron. Quel est l’état de cet homme ?

Lorca grogna comme s’il s’agissait d’un sujet gênant. C’étaient ses marins qui s’occupaient du sous-marin. Ils n’avaient pas apprécié d’être coincés avec un otage pendant le long voyage de retour.

— On m’a dit qu’il était vivant et maîtrisé. Encore sous l’effet de la poussière. Mais si vous voulez mon avis, il aurait dû être jeté à la mer.

— Je veux qu’on le ramène, dit Colon. Sain et sauf.

— Martin, implora Lorca. Le captif est un agent des services secrets américains. Quoi que vous planifiiez – quoi que nous soyons sur le point de faire ici – prendre un Américain en otage est une idée dangereuse.

— Vous penserez différemment une fois que je vous aurai expliqué, promit Colon. D’autant plus qu’il ne sera pas le dernier.

Lorca expira bruyamment, mais accepta d’un signe de tête.

Cela fait, Colon se tourna vers le seul membre du groupe qui n’était pas officiellement un Picador. Mince et dégingandé, âgé d’une trentaine d’années, Yago Ortiz était à l’opposé des hommes plus âgés et costauds de la table. S’ils étaient les muscles, il était le cerveau.

Neuroscientifique de formation, Yago avait fait ses classes à Cuba et en Russie, travaillant avec le FSB et effectuant même un bref séjour dans un hôpital psychiatrique de Vladivostok, où les prisonniers politiques condamnés étaient soumis à des expériences et à des formes de correction également connues sous le nom de torture mentale.

À son retour à Cuba, Yago avait été intégré à la Direction. Après avoir travaillé sur les armes à énergie dirigée à l’origine du célèbre syndrome de La Havane, il s’était retrouvé à être employé par Colon, s’intéressant aux idées plus subtiles qui avaient donné naissance à la poussière et jouant un rôle de premier plan dans les expériences menées à Arcos.

C’était grâce à l’expertise de Yago que Colon avait pu tuer les scientifiques étrangers et prendre le contrôle total de l’arme sans craindre que le travail ne soit interrompu.

— Le rapport de production, demanda Colon à Yago. Où en sommes-nous ?

Le scientifique se racla la gorge.

— Nous avons douze tonnes de poussière stockées et prêtes à être utilisées, annonça-t-il. Compte tenu des schémas de dispersion, c’est assez pour couvrir une petite ville si elle est libérée à une altitude de mille cinq cents mètres.

Les hommes autour de la table passèrent de la vigilance à l’inquiétude. Le chiffre semblait astronomique. Surtout quand un dixième de gramme suffisait à neutraliser un homme.

— Douze tonnes ? dit Ruiz. Comment est-ce possible ? De votre propre aveu, cette installation ne produit que quelques kilos de matériel par semaine.

— C’est exact, dit Colon. Mais j’ai réalisé que cette installation ne pourrait jamais produire assez de poussière pour un mouvement stratégique. Pour y remédier, j’ai construit une installation plus grande et plus automatisée sur Providencia.

Colon était déjà le leader, mais les hommes autour de la table savaient reconnaître une consolidation du pouvoir lorsqu’ils en voyaient une. Avec l’installation de Providencia hors de leur portée et sous son contrôle unique, Colon ne pouvait pas être remis en question. Il n’avait plus besoin d’eux. Si tant est qu’il n’en ait jamais eu besoin.

— Cela n’avait pas été convenu, s’emporta Ruiz.

— Parce qu’il n’était pas nécessaire que je demande votre approbation, répondit froidement Colon.

Colon était un expert dans l’exercice du pouvoir. Il n’élevait que rarement la voix. Il préférait organiser le conseil de manière à ce que les autres n’aient d’autre choix que d’obéir à ses ordres.

Ruiz fulminait, mais se taisait. Perez regardait curieusement. Lorca devenait nerveux.

— C’est ce que nous allons faire ? demanda-t-il. Attaquer une ville ?

— Si c’était le cas, ce devrait être Miami, suggéra Ruiz en changeant brusquement de ton. Pour punir les propriétaires de plantations et les exilés qui ont quitté notre pays et l’ont laissé en ruines.

Ruiz était un vrai politicien. Il suivait même la règle numéro un : aucun discours à Cuba ne valait la peine d’être prononcé s’il ne comportait pas un coup de poignard contre les propriétaires de plantations et les exilés.

— Non, lui dit Colon. La vengeance, c’est pour les imbéciles et les myopes. Le plaisir que vous en retirez disparaîtra en un jour. Nous utiliserons la poussière pour quelque chose de plus grand et de plus permanent : le renversement complet de l’équilibre entre notre nation et les États-Unis. D’un seul coup, nous les obligerons à mettre fin à l’embargo économique, à nous verser des milliards de réparations et à nous rendre le terrain de Guantánamo Bay. Tout cela en veillant à ce qu’aucune force américaine ne pose plus jamais le pied sur notre sol.

Un silence inquiétant s’installa dans la salle. Atteindre un seul de ces objectifs serait une victoire impressionnante, mais atteindre les quatre en même temps était quelque chose qui dépassait de loin le rêve. C’était de l’ordre du fantasme.

C’est à Perez qu’il revint de prendre la parole.

— Martin, commença-t-il doucement, nous vous félicitons tous pour ce que vous avez fait ici. Rassembler ceux d’entre nous qui veulent encore se battre. Nous sortir de la corruption des vieux de La Havane, afin que nous puissions agir sans entraves. Tromper non seulement notre gouvernement, mais aussi les Iraniens, les Nord-Coréens et les Américains en leur faisant croire que les recherches avaient été détruites. Chaque étape de votre plan a été brillante, planifiée et exécutée avec la précision qui vous caractérise. Mais avec tout le respect que je vous dois, comment comptez-vous réaliser ces rêves fantastiques ?

— En réduisant en poussière la base de Guantánamo, répondit Colon, et en incitant les Américains qui y sont stationnés à s’attaquer les uns les autres et à se battre jusqu’à la mort.

Cette déclaration suscita l’inquiétude, mais elle toucha également un point sensible unique. Le fait de savoir ce que la poussière pouvait faire plaçait l’idée dans le domaine du possible.

— Continuez, dit Perez.

— Comme chacun d’entre vous le sait, Guantánamo Bay est une possession américaine depuis 1903, poursuivit Colon. Depuis que les impérialistes ont forcé le gouvernement colonial à céder le contrôle de la terre à perpétuité. Nous considérons qu’il s’agit d’un accord illégal qui ne doit pas être respecté, mais nous n’avons jamais eu la puissance militaire ou diplomatique suffisante pour le modifier. Le traité prévoit toutefois deux méthodes pour obliger les Américains à renoncer légalement à leurs revendications. La première consiste en un accord mutuel entre leur gouvernement et le nôtre. Une chose que même les enfants de vos enfants ne verront jamais.

Les hochements de tête de tous les convives indiquèrent qu’ils étaient d’accord avec ce calendrier.

— La seconde est plus directe, dit Colon. C’est ce qu’on appelle l’abandon. Dans le cas de l’abandon, tous les droits américains sur la terre cessent d’exister. J’ai l’intention de faire en sorte que les Américains abandonnent Guantánamo, en le recouvrant d’une couche de poussière. Une fois leur personnel compromis, nous émettrons un puissant signal d’activation dans trois directions. Les Américains présents sur la base s’attaqueront les uns les autres dans une vague de violence croissante, se battant avec toutes les armes dont ils disposent jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que très peu en vie.

— Et que se passera-t-il lorsque les Américains riposteront ? demanda Perez.

— Ils doivent d’abord décider qui frapper, répondit Colon. Leurs soldats s’entretueront. Nous nous contenterons d’observer depuis l’extérieur, comme nous l’avons toujours fait. Finalement, lorsque le carnage sera suffisamment important, nous émettrons un nouveau signal qui incitera les quelques survivants à fuir, le réflexe de combat étant remplacé par celui de la fuite. Bien entendu, nous faciliterons ce départ en fournissant des ferries pour traverser la baie et en ouvrant des couloirs de circulation autour de la base. C’est la chose humanitaire à faire. Ensuite, la base étant pratiquement vide, nos hommes s’y installeront, évacueront les survivants et hisseront le drapeau cubain sur ce qui sera désormais légalement considéré comme une propriété abandonnée.

Lorca répondit cette fois. Sa peur grandissait à chaque battement de cœur. Ce n’était pas la puissance de la poussière qu’il mettait en doute, mais le raisonnement de Colon sur ce qui se passerait par la suite.

— Qu’ils puissent le prouver ou non, les Américains se réveilleront le lendemain matin et penseront que nous sommes complices. Nous pourrions tenir la base pendant vingt-quatre heures avant que les missiles Tomahawk ne nous tombent dessus comme un fléau venu du ciel. Vous nous mettez tous en danger.

— Je suis bien conscient de ce que l’armée américaine peut faire, dit Colon. Ils ont fait couler le sang de ma famille depuis trois générations. Je vous promets que dans ce cas, ils seront empêchés d’agir.

— Par quoi ?

Colon asséna la révélation finale.

— Par notre possession d’un sous-marin balistique américain et de toutes les ogives tueuses de villes qu’il transporte. Un navire que je sécuriserai et contrôlerai personnellement.

Ruiz en avait assez entendu. Il se leva, furieux. Son visage était rouge.

— Êtes-vous fou ? cria-t-il. Vous n’invitez pas seulement des frappes de missiles, mais une véritable invasion américaine et la possibilité d’un Armageddon pour notre île. Ils nous réduiront en cendres pour cela.

— Non, à moins qu’ils ne souhaitent être brûlés en réponse, répondit Colon. Ses mots étaient d’un calme glacial. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi ils nous traitent si durement, mais évitent la Corée du Nord et parlent sans cesse de conclure un accord avec l’Iran ? La raison en est simple : ces pays possèdent l’arme nucléaire, ce qui les met sur un pied d’égalité. Une fois qu’une nation entre dans ce club, personne ne peut la menacer ou la maltraiter comme nous avons été menacés et maltraités pendant un demi-siècle.

Colon regarda autour de la table. La logique de sa réponse semblait fonctionner.

— Faites-moi confiance, poursuivit-il. Avec ce sous-marin entre nos mains, il n’y aura pas d’invasion, pas de frappes de missiles Tomahawk, rien qui puisse faire penser à l’Armageddon. Les Américains savent mieux que quiconque ce que leurs missiles peuvent faire. Une fois que nous leur aurons prouvé que le sous-marin est en notre possession, ils négocieront en privé. L’embargo sera levé sous la menace d’un transfert du sous-marin à la Russie ou à la Chine. Des réparations seront versées en échange de la restitution des missiles, à raison d’un par an, jusqu’à ce que les paiements soient terminés – trois missiles devant être conservés par notre nation à titre de dissuasion contre toute future agression américaine. Ce processus s’étalera sur plusieurs décennies et, lorsqu’il sera achevé, notre pays sera remodelé.

Expliqué de cette manière, cela semblait presque raisonnable. Du moins, Perez semblait le penser. Il s’assit sur sa chaise, l’air suffisant, comme un joueur qui a tout misé et qui est satisfait de la carte qu’il a tirée.

Lorca jongla un instant avec ses peurs, mais ne put qu’acquiescer. Il était un suiveur dans l’âme.

Yago se mordit la cuticule d’un doigt, ébranlé par l’ampleur de la discussion et se concentrant sur son propre rôle dans l’histoire.

Il envisagea de s’opposer – non pas pour des raisons morales, mais par peur – mais à quoi cela servirait-il ? Il n’avait pas le droit de vote ni rien qui s’approchait du pouvoir. Il n’était pas un véritable membre des Picadors. Il n’était que leur technicien. De plus, il était de toute façon trop tard. La poussière était déjà fabriquée et stockée, le processus automatisé et industrialisé. Le fait est qu’ils n’avaient plus besoin de lui. Il se tut et espéra que Colon ne le considérerait pas soudainement comme un élément dont on pouvait se passer.

Seul Ruiz n’était pas d’accord avec cette idée. Il avait beaucoup gagné depuis qu’il avait quitté le Directorat. Il avait du pouvoir, du prestige, de l’influence. Il était une sorte de célébrité, préparée pour devenir un leader populaire. Les anciens aimaient être vus en compagnie d’un nouveau venu jeune et viril. Et ceux qui se trouvaient en dessous de lui le vénéraient.

Sa vie facile et ses futures ambitions politiques partiraient en fumée si les choses tournaient mal. C’est pourquoi il voyait les inconvénients de ce plan beaucoup plus clairement que les avantages. Il lança un regard à Colon, de l’autre côté de la table.

— Et si vous échouez ?

Colon comprit la question. Seuls les imbéciles ne prévoyaient pas la possibilité d’un échec.

— Si nous échouons, les vieillards du conseil que vous avez infectés en feront les frais. Ils avoueront le complot et porteront le chapeau. Après un procès, le parti les fera exécuter pour avoir mis Cuba en danger.

Aucun d’entre eux ne pensait que ce serait la fin si Colon échouait, mais chaque Picador devait prendre le risque d’être jeté de son cheval ou piétiné par le taureau.

— Mais si nous réussissons, poursuivit Colon en regardant directement Ruiz, tu t’en attribueras le mérite et tu deviendras le favori incontesté pour le poste de premier secrétaire. En temps voulu, tu dirigeras Cuba.

Il ne dit pas que Colon dirigerait Ruiz, de la même manière qu’il avait manipulé Solari.

Ruiz s’illumina. Le côté positif de l’équation devenait soudain plus évident. Et bien qu’il n’ait pas vraiment sauté de joie à cette révélation, l’idée l’imprégna, l’affectant lentement comme un breuvage enivrant. Comme Colon l’avait prédit à juste titre, Ruiz ne risquerait pas tout pour Cuba, mais il était prêt à risquer Cuba pour lui-même.

— Je demande un vote, dit Colon. Il doit être unanime.

— Je suis pour, annonça Perez sans attendre. Il est temps d’agir de façon décisive.

— Je suis pour aussi, ajouta Lorca de façon moins convaincante. Il est écrit que nous devons risquer beaucoup pour gagner beaucoup. Qu’il en soit ainsi.

Ruiz hésita, mais seulement pour l’effet. Il était accroché et Colon le savait.

— Je suis d’accord, dit Ruiz avec audace, comme s’il était le décideur. Mettez votre plan à exécution.

Colon l’aurait fait de toute façon, mais de cette façon, il n’avait pas besoin de tuer ses partenaires pour le faire. Il les remercia.

Une fois le vote effectué et la voie tracée, les Picadors commencèrent à se dissoudre pour ce qui pourrait être la dernière fois. L’un après l’autre, ils firent leurs adieux et sortirent.

Lorsqu’ils furent partis, il ne resta plus que Yago, le neuroscientifique. Il s’approcha de Colon, agité et nerveux, pâle comme un fantôme.

Il se pencha vers lui.

— Je n’ai certainement pas mon mot à dire, murmura-t-il. Mais pour prendre le contrôle d’un sous-marin américain, il faut mettre la poussière à l’intérieur. Nous devrions en attraper un en marche à la surface, les écoutilles ouvertes et les évents pompant de l’air frais dans la coque. C’est un phénomène très rare. Il ne se produit qu’à quelques kilomètres de leurs côtes, près de leurs bases les plus lourdement armées, sous le regard des hélicoptères et des avions de chasse. Je ne vois pas comment nous pourrions nous approcher à quelques kilomètres de l’un d’entre eux. Et encore moins faire pénétrer la poussière à l’intérieur.

Colon sourit et parla avec assurance.

— Laissez-moi m’en charger.
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Rudi Gunn pénétra dans l’aile high-tech du siège de la NUMA à la recherche d’Hiram Yaeger. Il le trouva devant un écran d’ordinateur dans une pièce sombre, en train de coder un nouveau programme.

Yaeger était le génie informatique résident de la NUMA et le chef de la division des services d’information. Il était également un pionnier dans le domaine des systèmes à commande vocale et autres interfaces avancées. Le trouver en train de taper sur un clavier devant un moniteur carré dans un boîtier en plastique beige, c’était comme remonter dans le temps.

— Tu te rebelles contre le métavers ? demanda Rudi.

— Pas du tout, dit Yaeger. Il s’adressa à Max, le superordinateur qu’il avait conçu et mis à jour au fil des ans : rétablis l’éclairage normal.

Lorsque les lumières se rallumèrent, l’écran d’ordinateur, les décorations murales et les piles d’équipement autour d’eux disparurent. Ils se trouvaient dans une chambre holographique. Les seuls éléments constitués de molécules solides étaient le bureau, la chaise et le clavier. Même la photo de la femme de Yaeger dans un cadre élégant avait disparu de son emplacement sur le bureau.

— Je peux créer n’importe quelle réalité ici, déclara Yaeger. C’était une réplique de mon premier bureau à la NUMA, jusqu’au téléphone à bouton-poussoir et à la station d’accès à Internet par ligne commutée. Mais avec un mot, je peux transformer cet endroit en une belle forêt…

Tandis que Yaeger parlait, la pièce devint verte, avec des arbres qui s’élevaient tout autour d’eux. Le gazouillis des oiseaux et le léger souffle de la brise dans les feuilles étaient si réels qu’ils en furent désorientés.

— Ou disons que je veux me promener et contempler le Smithsonian…

La pièce changea à nouveau. Soudain, ils se retrouvèrent au centre du Washington Mall, non loin de l’endroit où Rudi était entré dans la station de métro. Seulement, il faisait clair et ensoleillé dans la chambre holographique.

Rudi suggéra de se promener dans une vraie forêt ou de se rendre au Smithsonian pendant la pause déjeuner.

— Bien sûr, dit Yaeger. Mais qui a le temps ?

Rudi se dit que c’était un problème pour un autre jour. Il prit une chaise et s’assura qu’elle était bien réelle avant de s’asseoir.

— Tu as reçu le message de Kurt hier soir ?

— À propos du Héron qui remorque quelque chose ?

Rudi acquiesça.

— Quelque chose ?

— Nous avons traité un certain nombre d’images satellites de la zone. Rien d’assez précis pour obtenir une identification définitive, mais le cargo avait quelque chose de caché derrière lui pendant environ douze heures.

— Serait-ce un navire-espion chinois déguisé en chalutier ?

— Il n’arborait pas de bannière l’annonçant au monde entier, répondit Yaeger. Mais la taille et la forme correspondent au profil.

— Kurt pense qu’il a coulé. Il a été coulé délibérément pendant ou après l’attaque des drones.

— D’après la chronologie des images, je suis d’accord. Il apparaît sur les flux satellites jusqu’à environ une demi-heure avant l’arrivée de l’Edison. À ce moment-là, il est introuvable.

— Peux-tu me donner une localisation ?

— Une approximation, répondit Yaeger.

— À quel point ?

— En me basant sur le vent et les courants, j’ai réduit la zone de recherche à un cône d’environ seize kilomètres carrés.

— Un cône ?

— Plus on s’éloigne du dernier endroit confirmé, plus l’ensemble des facteurs déterminants le lieu de naufrage final s’élargit, expliqua Yaeger. Ce n’est pas une grande zone, cependant. J’étais sur le point d’envoyer les données à Kurt.

— Envoie-les-moi d’abord, répondit Rudi en se levant. J’ai besoin d’y réfléchir encore une fois avant de passer à la vitesse supérieure.

— Ce sera fait, dit Yaeger. Autre chose ?

— Kurt et Joe sont tombés sur un officier des services de renseignement de la marine. Elle chasse la même chose que nous. Elle a téléchargé une bonne quantité de données sur les observations de drones. J’ai besoin que tu analyses les données et que tu cherches un modèle. Tout ce qui pourrait suggérer qui pourrait être derrière les attaques et comment elles sont accomplies.

— Pourquoi nous l’envoie-t-elle ?

— Disons qu’elle a ses raisons.

Yaeger n’avait pas besoin de plus.

— Max et moi allons nous mettre au travail. Je vous ferai savoir si nous trouvons quelque chose.

— Quand vous aurez trouvé quelque chose, corrigea Rudi.

— Votre confiance est rassurante.

Rudi se retourna pour partir.

— C’est une façon comme une autre de créer ma propre réalité.
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Hiram Yaeger mit Max en ligne et téléchargea les données qu’il avait reçues de Kurt. Le commandant Wells avait répertorié cinquante-neuf attaques ou incidents dans le monde. Les dates, les heures et les conditions météorologiques locales avaient été prises en compte. Les lignes maritimes, les listes d’équipage, les manifestes de cargaison et d’autres éléments pertinents avaient été saisis pour analyse.

— Tu as trouvé tout ça ? demanda Yaeger à haute voix.

— C’était un processus simple, répondit Max. Ça valait à peine la peine d’engager mon processeur principal.

Yaeger gloussa. Max avait son propre système d’intelligence artificielle et avait développé sa propre personnalité au fil des ans. S’il avait été forcé de la décrire, Yaeger aurait dit qu’elle était très fière d’elle. Et pourquoi ne le serait-elle pas ? Max faisait partie des cinq systèmes informatiques les plus puissants au monde. Associé à la méthode de programmation unique de Yaeger et au système d’intelligence artificielle bien développé qui était le sien et le sien seul, Max avait officiellement plus de valeur que n’importe lequel des cinq navires les plus avancés de la NUMA réunis.

— Eh bien, dit Yaeger, tu devrais t’échauffer pour la suite, sinon tu risques de te fouler un algorithme ou quelque chose comme ça. J’ai besoin que tu croises les données pour trouver des modèles et des corrélations. Pour ce faire, tu devras puiser dans toutes les bases de données publiques et privées auxquelles nous avons accès et…

— Corrélation détectée, annonça Max, le coupant dans son élan.

— Tu aurais pu me laisser finir d’expliquer d’abord, dit Yaeger. Mais continue avec ta première découverte.

— Toutes les attaques ont eu lieu en mer, répondit Max.

Yaeger ne savait pas s’il s’agissait d’une blague ou non. Max avait le sens de l’humour, mais c’était aussi un fait qu’il ne lui avait pas dit d’ignorer.

— Comme il s’agit de cargos océaniques, dit Yaeger, ce n’est pas une grande surprise.

Max commença à énumérer d’autres résultats.

— Toutes les attaques ont eu lieu dans les eaux internationales. Tous les incidents se sont produits pendant des périodes de visibilité moyenne. À l’exception de l’incident du Héron, toutes les attaques se sont produites à au moins deux cents milles de toute masse terrestre.

C’était un peu plus utile, mais c’était aussi quelque chose qu’on aurait pu déduire d’un coup d’œil rapide sur la carte.

— Peut-être que je t’ai donné des instructions trop larges.

Max continua, ne voulant pas être interrompue.

— Toutes les attaques ont eu lieu dans de bonnes conditions météorologiques, annonça-t-elle. État de la mer de trois ou plus. Les vents étaient inférieurs à 15 nœuds. Environ deux tiers des attaques ont eu lieu au crépuscule ou plus tard. Dans aucun cas, il n’y a eu de tempête ou de cyclone important dans un rayon de 500 miles autour du lieu de l’attaque.

— Y a-t-il un lien entre les lignes maritimes, les cargaisons ou les équipages ?

Max prit quelques secondes. Cela faisait beaucoup de données à recouper.

— Aucun lien statistiquement significatif entre le personnel ou les entreprises. Aucun schéma discernable entre les ports de départ, les ports d’arrivée ou les cargaisons piratées.

— Vraiment ? demanda Yaeger. Kurt a décrit les cargaisons volées comme étant de grande valeur.

— Kurt se trompe, dit-elle avec assurance. Certaines des cargaisons étaient de grande valeur. D’autres n’auraient que peu de valeur sur le marché noir. Dans quatre cas, les attaques n’ont pas entraîné la disparition de cargaisons, mais seulement d’équipages. Seulement les équipages ont disparu.

Cela parut étrange à Yaeger.

— Vraiment ?

— Je ne suis pas programmée pour tromper.

— Soyons reconnaissants pour ces petites aubaines, répondit Yaeger avant de changer de sujet. Je veux me concentrer sur les sources d’attaque possibles. Les drones ne peuvent pas voler très loin. Comme nous savons déjà que les attaques ont eu lieu loin de toute masse continentale, nous devrions nous pencher sur le transport maritime. Compare les données concernant les positions des navires militaires et civils à portée de drone des navires ciblés.

— Quel rayon d’action ?

— Allons jusqu’à 160 km.

— Accès aux données du monde entier, dit Max. Restez en attente.

Le temps s’écoula sans qu’aucune réponse rapide ne soit apportée.

— Cela ne te ressemble pas, dit Yaeger. Qu’est-ce qui prend autant de temps ?

— J’accède à des données provenant de dix-neuf systèmes différents à travers le monde, expliqua Max. Des systèmes d’information sur le trafic maritime, des rapports de position militaires publiés et non publiés, des mouvements de sous-marins connus et suspectés basés sur les relevés sonar de notre propre système de bouées, et le réseau d’informations partagées de la marine américaine. Certains de ces systèmes transmettent les données sur des canaux à faible bande passante.

— En d’autres termes, ce sont eux et pas toi qui sont longs à répondre.

— Précisément.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— Ensemble de données complet, dit Max.

— Je t’écoute.

— Les données sont négatives, conclut-elle. Il n’y a pas de lien discernable entre l’activité des drones et le mouvement des navires de surface ou immergés connus.

Il n’était pas étonnant que les responsables de la marine aient pensé que le commandant Wells se battait contre des moulins à vent. Il décida de poser une question fourre-tout et demanda à Max de faire fonctionner son système d’intelligence artificielle.

— J’ai besoin que tu cherches tout ce que tu peux trouver qui pourrait nous mener dans la bonne direction et que tu me fasses savoir ce que c’est, même si c’est absurde.

Yaeger resta assis en silence, se demandant s’il devait rallumer l’hologramme tandis que Max se remettait à calculer. Après plusieurs minutes, Max annonça un résultat positif.

— Une corrélation statistiquement significative a été détectée.

— Et c’est ?

— Quatre-vingt-six pour cent des attaques se sont produites à moins de trois cents kilomètres d’un corridor de voyage utilisé par l’Ostrom Airship Corporation. Dans quarante et un pour cent des attaques, un vaisseau Ostrom peut être confirmé à moins de quatre-vingt-dix miles du vaisseau ciblé avant le début de l’incident.

— Ostrom Airship Corporation, dit Yaeger en se creusant la tête. Celui qui transporte des marchandises de grande valeur à travers les océans ?

— Précisément, dit Max. Ostrom doit son nom à un vent chaud et humide venant du sud. Jetez un coup d’œil.

Max ralluma l’hologramme et diffusa une publicité pour le dirigeable Ostrom qui avait été utilisée lors d’une séance de collecte de fonds. On y voyait un appareil jaune et bleu de la taille d’un paquebot naviguer au-dessus d’une ville. Le plan suivant montrait une vidéo des passagers à l’intérieur qui regardaient les gratte-ciel. Une autre vignette montrait l’engin en train d’atterrir, puis de dégorger des tonnes de marchandises, y compris une petite flotte de voitures et de camions rutilants, juste pour montrer ce qu’il pouvait transporter.

Pendant la diffusion de ces scènes, des commentaires en arrière-plan décrivaient les capacités du dirigeable. Il était présenté à la fois comme un moyen de transport de luxe égal à n’importe quel paquebot cinq étoiles et comme un cargo rapide et puissant, capable de mettre fin aux goulets d’étranglement de la chaîne d’approvisionnement, puisqu’il pouvait transporter deux mille tonnes de marchandises – plus que quatorze 747 entièrement chargés pouvaient transporter – à travers le Pacifique en seulement trois jours. Le voyage se faisait en un dixième du temps qu’il faudrait à un cargo océanique.

— Pour les cargaisons de grande valeur qui doivent être livrées dans les temps, expliqua le présentateur, il n’y a tout simplement pas de meilleure option que le dirigeable Mark One d’Ostrom Airship Corporation.

L’annonce se termina et la salle revint à la normale.

Yaeger avait entendu parler d’Ostrom et de ses versions high-tech des vieux zeppelins allemands. Il avait trouvé l’ingénierie intéressante, mais n’avait pas prêté beaucoup d’attention à la société. Ce qu’il savait, c’est qu’elle avait démarré avec un capital-risque de quelques milliards de dollars, qu’elle l’avait épuisé assez rapidement et qu’elle avait ensuite obtenu une deuxième levée de fonds importante, qu’elle était probablement en train d’effectuer. L’économie d’une ligne de dirigeables était difficile à réaliser, même avec des avions modernes et des subventions gouvernementales.

— Montre-moi la carte des itinéraires, dit Yaeger.

Une carte du monde apparut, avec des itinéraires traversant les cinq continents, l’Atlantique et le Pacifique. Nombre d’entre elles convergeaient vers l’île de Providencia, dans les Caraïbes, à environ 300 km au nord de Panama, où Ostrom exploitait une plate-forme de fret, à l’instar de la célèbre plate-forme de FedEx à Memphis.

D’après Yaeger, les dirigeables se rendaient à Providencia en provenance du monde entier, atterrissaient pour décharger leurs cargaisons et en prenaient d’autres pour les acheminer vers des rivages lointains. La plate-forme était censée être la clé d’une rentabilité qui ne s’était pas encore matérialisée. Elle était également desservie par un certain nombre de navires et d’avions-cargos à hélice, ce qui améliorait les itinéraires de livraison et de transport.

— Montre-moi l’emplacement des attaques de drones connues et présumées, déclara Yaeger.

Des points orange apparurent sur la carte. Les couloirs de transport chevauchaient les marques clignotantes avec une grande précision. Même sans les calculs statistiques, Yaeger pouvait voir le lien.

Pourtant, la corrélation ne prouvait pas la causalité.

— Pourquoi une entreprise valant des milliards de dollars serait-elle impliquée dans ce qui n’est, en comparaison, qu’un travail de piraterie minable ?

Max soupira.

— Comme ce sont des humains qui dirigent l’entreprise, la réponse à cette question se trouve quelque part dans le domaine de la psychologie humaine et de la prise de décision. Des sujets qui continuent à me déconcerter et à défier toute forme de compréhension logique.

— C’était une question rhétorique, expliqua Yaeger. Mais ta réponse n’est pas différente de la mienne, la plupart du temps. Merci pour ton aide. Je pense que nous avançons.
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Paul Trout mesure 1,90 m, une taille qui lui permettait de dominer les foules et l’obligeait à se faufiler dans les voitures compactes. Il avait passé ses années de formation près de Cape Cod avant d’étudier les sciences de la mer à la Scripps Institution of Oceanography. C’était également là qu’il avait rencontré la femme de ses rêves, Gamay Morgan, grande et athlétique, qui était devenue sa partenaire de laboratoire, sa meilleure amie, puis sa femme.

Ensemble, Paul et Gamay avaient rejoint la NUMA et depuis lors, ils avaient joué un rôle crucial dans ses recherches scientifiques. Pendant tout ce temps, aucun d’entre eux n’avait eu à s’occuper d’une tâche administrative, comme la budgétisation, la logistique ou les achats. Aujourd’hui, assis dans les confortables fauteuils surdimensionnés du bureau de Rudi Gunn, tous deux écoutaient les détails de leur nouvelle affectation avec des oreilles sceptiques et des sourcils froncés.

— Nous avons été transférés ? demanda Paul.

— Aux achats, répondit Rudi.

— Comme pour acheter des fournitures et organiser les livraisons ?

— Il va y avoir plus que ça, répondit Rudi avec un soupçon de conspiration dans les yeux.

Paul se retint, mais Gamay ne le vit pas et l’attaqua de plein fouet.

— Rudi, nous sommes des scientifiques, lui rappela-t-elle, tous deux titulaires d’un doctorat. Notre place est sur le terrain, à faire du travail concret, pas derrière un bureau à faire circuler de la paperasse.

Gamay était la plus loquace des deux, moins capable de cacher ses émotions. Paul attribuait cela à une éducation où elle avait été forcée de suivre les garçons de son quartier, de faire du sport et de faire face aux vagues constantes de compétition et de lutte pour la position au sein d’un groupe de jeunes hommes remplis de testostérone.

Paul, quant à lui, avait rarement été mis au défi, probablement en raison de sa taille et de son gabarit. Il avait donc grandi avec la réputation d’un gentil géant. Paul estimait que cette description était exacte. Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait vraiment élevé la voix.

De l’autre côté du bureau, Rudi se concentra sur Gamay. Il semblait s’amuser de la situation.

— Quelqu’un doit bien mélanger les papiers, dit-il en déplaçant une pile de dossiers d’un côté à l’autre de son bureau. En outre, il s’agit d’une promotion. Paul va être promu au poste nouvellement créé de directeur exécutif de l’approvisionnement en véhicules alternatifs et tu as été promue directrice adjointe.

Ses yeux s’arrêtèrent sur Rudi, un regard noir que Paul avait subi trop souvent pour pouvoir le compter.

— Je ne suis pas sûre d’aimer être l’assistante.

Rudi haussa les épaules.

— Dans ce cas, tu peux être la patronne. Et Paul peut être ton assistant.

Gamay s’assit comme si c’était plus acceptable, mais elle avait compris que Rudi jouait avec eux.

Sous le regard de Paul qui réprimait une grimace, Gamay croisa les bras sur sa poitrine et continua à fixer Rudi.

— Bon, qu’est-ce qu’il y a de vrai là-dedans ? À part le fait que je n’ai jamais entendu parler de l’un ou l’autre poste, qu’est-ce que Paul et moi connaissons des marchés publics ? Ou des véhicules alternatifs d’ailleurs. Nous conduisons toujours un Humvee.

Le visage sévère de Rudi se fissura et un large sourire apparut.

— Tout cela est noté, mais j’ai besoin que vous appreniez suffisamment pour faire semblant dans les prochaines vingt-quatre heures, parce que je vous envoie à Rio pour un voyage d’affaires.

Paul se sentit soudain plus intéressé.

— Rio ? Comme dans de Janeiro ?

— Y a-t-il un autre Rio qui vaille la peine d’être mentionné ?

Gamay rit.

— Attends, Paul. Quelque chose me dit qu’on ne va pas se retrouver sur Copacabana à bronzer en admirant les femmes en Tangas et les hommes en Speedos.

— Je ne parlerai pas des maillots de bain, dit Paul. Et en toute honnêteté, je risquerais de prendre feu si je restais assis sur une plage pendant un certain temps.

En tant qu’habitant de la Nouvelle-Angleterre, Paul aimait le brouillard et le temps nuageux. À San Diego, il préférait que la couche nuageuse reste en place toute la journée plutôt que de se dissiper.

— Tu es plus pâle que d’habitude, dit Rudi.

— J’étais à Terre-Neuve pour faire des recherches, répondit Paul. Il n’y a eu que des nuages pendant trois semaines d’affilée. C’était magnifique.

— Il va falloir que tu emportes ton meilleur écran solaire, dit Rudi. Vous allez rencontrer un homme nommé Stefano Solari. Il dirige l’Ostrom Airship Corporation. Il voudra probablement vous faire visiter les lieux pendant la journée.

Les yeux de Paul s’illuminèrent à l’évocation de ce nom.

— Rencontrer Solari serait incroyable. C’est un génie.

— Tu as entendu parler de lui ? demanda Rudi.

— Bien sûr. Il est comme Richard Branson et Elon Musk réunis en un seul homme. Avec une bonne dose de flair sud-américain pour faire bonne mesure.

— Tu ne le sais peut-être pas, dit Gamay à Rudi, mais Paul est obsédé par les dirigeables depuis son adolescence.

Paul se racla bruyamment la gorge.

— Excusez-moi, mais un ballon dirigeable est un vaisseau sans structure, non rigide, qui finit inévitablement par prendre la forme d’une saucisse bombée et qui sert surtout à se dandiner dans le ciel au-dessus des événements sportifs. Les dirigeables sont des machines à structure rigide de la taille d’un paquebot. Ils allient le design artistique aux limites de l’ingénierie pour produire un vaisseau aussi élégant que n’importe quel navire de mer classique. Le Hindenburg, injustement décrié, et le vénérable Graf Zeppelin ont parcouru le monde pendant des années sans incident, alors que l’avion à hélice moyen de l’époque a duré moins de quatre mois avant d’être impliqué dans un accident mortel.

— Tu as touché un point sensible, indiqua Gamay.

— Et tu as trouvé l’homme de la situation, ajouta Rudi. Ce qui est une bonne chose, car votre mission est d’aller rencontrer Solari et d’entamer des négociations pour acheter un de leurs dirigeables pour la NUMA.

Paul et Gamay furent temporairement frappés de mutisme. Rudi les laissa digérer ce qu’il venait de leur dire.

— C’est le seul moyen pour nous d’obtenir un rendez-vous et de faire en sorte que tu ailles fouiner dans leurs installations de production.

— À la recherche de quoi ? demanda Gamay.

— Des drones, dit Rudi. Et pas des drones ordinaires non plus.

Il fit glisser une paire de dossiers vers eux. Chacun d’eux contenait un résumé de tout ce qui avait été appris jusqu’à présent. Au premier plan se trouvait une représentation artistique d’un drone de taille normale, basée sur le fragment trouvé dans la mer. Il ressemblait à un beignet brillamment éclairé, avec une seule hélice massive dans l’ouverture au centre. La taille estimée est celle d’une voiture compacte.

Tandis qu’ils étudiaient les rapports, Rudi expliqua ce que Kurt et Joe avaient vécu depuis l’appel de détresse du Héron et pourquoi ils agissaient si subrepticement.

— C’est un peu inhabituel pour nous, expliqua-t-il. Mais si nous obtenons suffisamment d’informations, nous pourrons cristalliser la menace pour la Marine et leur confier l’affaire.

— Vous suggérez que Solari est derrière ces attaques ? demanda Paul, l’air abattu.

— C’est possible, dit Rudi. Même si, je dois l’admettre, un motif nous échappe pour l’instant. En fin de compte, personne ne sait quel est le lien et je compte sur vous deux pour le découvrir.

Si Paul n’était pas vraiment enthousiaste à l’idée de jouer les espions, il était ravi de voir de près les installations d’Ostrom. D’une certaine manière, c’était l’occasion de réaliser un fantasme d’enfant. Qui sait, il pourrait même monter dans l’un des grands dirigeables.

Il se demanda si Gamay partageait son enthousiasme et la regarda. Bien qu’elle ait accordé le troisième degré à Rudi, elle était stimulée par le défi. C’était comme si elle était de retour sur le terrain avec tous les garçons qui pensaient pouvoir courir plus vite ou lancer la balle plus fort. Une nouvelle chance de faire ses preuves.

— Et si ces types avaient des soupçons ? demanda Gamay.

— Tu y vas sur invitation officielle, dit Rudi. Cela devrait te mettre à l’abri du danger.

— Autant en profiter au maximum, dit Paul. J’emporterai ma crème solaire, mon smoking et mes nœuds papillon préférés.

— Il faudrait peut-être prévoir quelque chose de plus mortel, répondit Gamay. J’ai l’impression que les coups de soleil ne sont pas la seule chose dont nous devrons nous préoccuper.
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Paul et Gamay arrivèrent à Rio à bord d’un Gulfstream G650 aux couleurs de la NUMA. Ce jet privé de fabrication américaine possédait la plus grande cabine et le plus grand espace de tous les avions privés du monde, ce que Paul appréciait certainement. Même s’il devait baisser la tête pour éviter de se cogner au plafond lorsqu’il se levait, il n’en resta pas moins que le voyage fut riche en enseignements pour lui et sa famille.

Le long voyage avait donné à Gamay et à lui beaucoup de temps pour faire des recherches sur Ostrom Airship et sur l’énigmatique PDG et propriétaire majoritaire de la société. Stefano Solari était un bel homme à la chevelure ondulée et grisonnante. Il avait tendance à porter des vestes de sport coûteuses, des jeans bleus sur mesures et des chemises de marque impeccables, généralement ouvertes à deux boutons et assez souvent dans le jaune vif ou le vert du drapeau brésilien.

Comme beaucoup de PDG modernes, il était à la fois homme d’affaires, vendeur et célébrité. Il était sorti avec plusieurs mannequins brésiliens et au moins une actrice hollywoodienne, et a été constamment présent sur les médias sociaux et à la télévision brésilienne. Mais d’après ce que Gamay avait découvert, cette présence s’est réduite à presque rien au cours des dernières années.

— Le capitaine d’industrie typique, extraverti et optimiste, conclut-elle.

C’était un personnage que Solari avait dû bien jouer. Ostrom Airship Corporation avait attiré plusieurs milliards de dollars d’investissements du monde entier et avait lancé le premier service international de dirigeables depuis cent ans.

— Savais-tu, demanda Paul, que Solari est né dans une famille riche, mais qu’il n’a pas profité de leur l’argent et s’est engagé dans l’armée de l’air brésilienne à l’âge de dix-sept ans ? Et qu’il a suivi une formation d’ingénieur pendant son service ?

— J’ai lu ça ce matin, répondit Gamay sans lever les yeux.

Sans se décourager, Paul reprit.

— Savais-tu que le modèle original de dirigeable qu’il a conçu a été nominé pour le prix Queen Elizabeth d’ingénierie pour toutes les avancées qu’il y a incorporées ?

Elle continua d’étudier les documents devant elle.

— J’ai lu cela pendant que nous attendions l’avion.

Paul rétrécit son regard, comme s’il essayait de penser à un fait qui pourrait la surprendre.

— Savais-tu qu’après une décennie dans l’industrie aéronautique, Solari a décidé de voler de ses propres ailes et s’est rapidement transformé en magnat international en construisant des sections de fuselage en composite pour d’autres fabricants ? Et qu’il s’est retrouvé sur la liste des milliardaires du monde entier à l’âge de quarante ans ?

Cette fois-ci, Gamay leva les yeux et le regarda de travers.

— Est-ce que tu vas faire l’admirateur de Solari pendant tout le temps que nous serons là-bas ?

Paul sourit et secoua la tête.

— Pas si j’en parle maintenant.

Elle prit cela avec une moue et posa sa propre question.

— Savais-tu que Solari a disparu de la liste des milliardaires il y a trois ans quand Ostrom Airship a failli faire faillite ?

Paul pencha la tête :

— Je ne le savais pas. Que s’est-il passé ?

Elle parcourait un article du magazine Forbes.

— Des retards de production pour le premier dirigeable, un incendie dans le hangar de maintenance et un scandale comptable, le tout en un an. Avec près de sept cent cinquante millions de dollars d’emprunts dus et plus de place sur sa ligne de crédit, les vautours tournaient autour.

— Que s’est-il passé ?

— Il s’est rendu à New York pour supplier et plaider en faveur d’une prolongation. Après un week-end de discussions enfiévrées, il est reparti avec une extension des paiements de la dette et un milliard de dollars de financement supplémentaire.

— C’est un bon tour de passe-passe, déclara Paul. Je n’arrive même pas à obtenir de la compagnie d’électricité qu’elle renonce aux frais de retard quand on oublie de payer.

Gamay lui jeta un regard en coin.

— Je croyais que c’était toi qui t’occupais de la facture d’électricité.

— C’est le cas maintenant.

Elle se replongea dans sa lecture, un sourire timide aux lèvres.

— Alors mon plan a fonctionné.

— À peu près.

Le Gulfstream G650 atterrit à l’aéroport international Tom Jobim de Rio, sur l’île Governador, séparée du reste de la ville par une étroite bande d’eau. Après un court roulage, l’avion se gara dans un coin à l’écart et la porte s’ouvrit sur une matinée chaude et brumeuse.

Gamay trouva la sortie en premier, enfila une paire de lunettes de soleil et sentit l’humidité sur sa peau alors qu’elle se tenait en haut des escaliers. La vue sur les sites les plus célèbres de Rio était bloquée par les terminaux de l’aéroport, mais elle pouvait voir de l’autre côté de la baie jusqu’à Ilha da Prata, l’île artificielle où Solari s’était installé pour construire ses énormes machines.

D’où Gamay se trouvait, l’usine de production ressemblait à plusieurs stades de football construits côte à côte et assemblés. La majeure partie du bâtiment était peinte en blanc, mais de larges bandes jaunes et bleues tourbillonnaient sur la moitié supérieure, et le nom et le logo d’Ostrom étaient inscrits dans une police si grande que chacun d’eux nécessitait plus de cinq mille litres de peinture.

Paul la rejoignit dans l’escalier et ils se rendirent jusqu’en bas alors qu’un véhicule étrange s’approchait de l’avion stationné. On leur avait dit qu’une voiture les attendrait, mais cet engin n’était pas la limousine aux vitres teintées à laquelle ils s’attendaient. Il ressemblait plutôt à un bus à toit ouvert, mais avec un avant en forme de flèche, un arrière en poupe de bateau et de grandes roues bizarrement saillantes.

L’homme aux commandes n’était autre que Solari lui-même, bronzé et souriant, habillé comme on l’avait décrit, mais sans le manteau de sport. Il s’arrêta à côté du jet de la NUMA, gara le bus et descendit sa propre rampe.

S’élançant sur la rampe comme un guerrier triomphant, il appela Paul et Gamay.

— Bonjour à mes chers visiteurs, dit-il dans un anglais à l’accent prononcé. Bienvenue à Rio. La ville des rêves.

Ni Paul ni Gamay ne savaient quoi dire.

— Merci, dit Gamay. Nous ne nous attendions pas à vous voir avant cet après-midi.

— Bien sûr, répondit Solari. C’était d’ailleurs ce qui était prévu. Mais j’étais tellement excité à l’idée de recevoir votre visite que j’ai dû venir vous chercher moi-même.

Il s’avança vers Gamay, les bras écartés, l’invitant à la serrer dans ses bras, mais elle avait déjà tendu la main. Après un moment de gêne, il céda et lui serra la main avec les deux siennes. La poigne était ferme et confiante, sans la tentative habituelle de beaucoup d’écraser les doigts de leur vis-à-vis dans une étrange démonstration de force.

— Nous sommes heureux d’être ici nous aussi, dit Gamay.

Paul serra ensuite la main de Solari.

— Et nous sommes impatients de discuter de la façon dont un dirigeable pourrait répondre aux besoins de la NUMA, ajouta-t-il, en prenant un air aussi officiel que possible, avant de pointer du doigt le véhicule à l’allure étrange.

— Mais je dois d’abord vous demander : qu’est-ce que c’est exactement ?

— Aqua Bus, dit Solari avec fierté. Un transport amphibie pour les masses. Très bien pour les villes aux rues encombrées, mais avec des rivières et des baies bien dégagées. Vous pourriez l’emmener dans le New Jersey et traverser l’Hudson sans passer par un pont ou un tunnel, puis descendre la Cinquième Avenue sans perdre une miette.

— Nous avons des ferries pour une partie de ces trajets, nota Paul.

— Oui, bien sûr, répondit Solari. Mais les ferries nécessitent des terminaux de croisière, des jetées et des parkings, sans parler des heures interminables de chargement et de déchargement, où les moteurs brûlent du diesel et polluent l’air. L’Aqua Bus est alimenté par des batteries, s’adapte à la plupart des rues de la ville et n’a besoin que d’une rampe d’accès standard pour entrer et sortir de l’eau.

Il affiche un sourire contagieux.

— Je vous le dis, ces véhicules seront très utiles à l’avenir, lorsque le changement climatique se fera vraiment sentir. Des rues inondées à cause d’une marée haute, pas de problème. Central Park devient Central Lake, pas de problème. Si j’étais maire de Miami, d’Amsterdam ou de Bangkok, j’en commanderais un millier aujourd’hui. Juste pour éviter la cohue.

Paul rit et acquiesça. Gamay ne put que sourire. L’effervescent PDG était tout ce qu’on lui avait décrit, à la fois bonimenteur et génie.

— Eh bien, dit-elle, la NUMA pourrait être intéressée par l’achat de quelques-uns de ces produits.

— Une fois que vous l’aurez vu à l’œuvre, vous allez… Comment dire… vous allez tomber raide dingue !

— Quelque chose comme ça, répondit Gamay.

Il les conduisit vers l’Aqua Bus.

— Quoi qu’il en soit, montez à bord.

— Vous nous emmenez à l’hôtel avec ça ?

— L’hôtel peut attendre, dit Solari. Je vous emmène à Ilha da Prata. Nous effectuons les derniers travaux sur le Condor, le plus récent et le plus luxueux de mes dirigeables. Il effectuera un vol d’essai cet après-midi. J’aimerais que vous m’accompagniez à bord.

C’était de la musique pour les oreilles de Paul. Noël, Pâques et un vingt-et-unième anniversaire tout à la fois. Il souleva leurs valises sur le tarmac avec un enthousiasme immédiat.

— Nous serions ravis de nous joindre à vous.

Gamay ne le contredit pas, mais elle aurait préféré qu’il ne saute pas sur l’occasion de façon aussi évidente.

Ils montèrent à bord de l’Aqua Bus et rangèrent leurs bagages avant de prendre place à l’avant. Solari s’assit à la place du conducteur, tandis qu’un homme qu’ils n’avaient pas remarqué auparavant s’installa au dernier rang. D’après ses vêtements conservateurs, ses lunettes de soleil à miroir et l’absence totale d’interaction avec qui que ce soit ou quoi que ce soit, Paul pensait qu’il s’agissait d’un agent de protection rapprochée ou d’un garde du corps.

En cliquant sur un bouton, Solari mit le bus en marche et le manœuvra à l’aide de commandes virtuelles sur un grand écran tactile devant lui, manipulant l’image d’un volant et réglant un accélérateur à la main.

L’Aqua Bus prit de la vitesse d’une manière douce et soyeuse, sans embardées ni oscillations comme un bus de ville moyen.

Paul se leva et constata qu’il n’avait même pas besoin de s’accrocher.

— Quelle douceur !

— Je manipule l’accélérateur, expliqua Solari, mais c’est l’ordinateur qui accélère. Il est conçu pour prendre de la vitesse très lentement au début, puis un peu plus rapidement à chaque instant. Au lieu de nous libérer de l’inertie par à-coups, nous nous en éloignons doucement. C’est une façon bien plus sophistiquée de sortir, n’est-ce pas ?

Paul acquiesça. Gamay était trop impressionnée par la scène pour réagir. D’autant plus que l’Aqua Bus se dirigeait vers le bord de l’aéroport et descendait une rampe qui menait à la baie. Lorsque le nez en forme de flèche entra dans l’eau, le bus commença à flotter. L’élan l’emporta de la rampe, les roues se replièrent et un jet d’eau logé dans un tunnel à l’endroit où se trouvait la boîte-pont d’un bus normal se mit à vibrer. En peu de temps, l’Aqua Bus traversa la baie à la vitesse relativement rapide de dix nœuds.

Alors qu’ils naviguaient sur les eaux calmes, les bâtiments massifs qui abritaient l’usine de production apparaissaient de plus en plus grands.

— J’ai dû les construire ici, sur des pontons et une petite bande de terre récupérée, expliqua Solari. Je voulais que les habitants de Rio voient nos bâtiments et soient fiers de ce que nous faisons, mais je ne voulais pas démolir la maison de qui que ce soit pour construire l’usine ou construire sur les zones humides au nord d’ici, comme certains l’avaient suggéré. Nous avons donc créé notre propre île. Elle présente de nombreux avantages, bien sûr. L’un d’entre eux, et non des moindres, est que de grandes pièces peuvent être acheminées par bateau. Et puis il y a la sécurité. Après l’incendie d’il y a quelques années, je voulais être dans un endroit plus inaccessible.

— L’incendie n’était-il pas un accident ? demanda Gamay.

— Non, sauf si vous appelez sabotage un accident, dit Solari. Quelqu’un essayait de m’empêcher de lancer le premier vaisseau.

— Avez-vous trouvé qui ?

Il secoua la tête.

— Mais ne vous inquiétez pas. J’ai fait appel à une nouvelle équipe de sécurité. Depuis, nous n’avons plus jamais eu de problème.

Paul et Gamay échangèrent un regard. La voix de Solari avait pris soudain un ton inquiétant. Tout à fait à l’opposé de son attitude joviale de tout à l’heure.

 

 

Ils arrivèrent à côté de l’installation de production et se dirigèrent vers l’extrémité la plus éloignée, s’approchant d’un bâtiment appelé FAB-1. Une série de portes suffisamment grandes pour permettre au dirigeable d’entrer et de sortir étaient fermées, mais un portail plus petit était ouvert, et l’Aqua Bus s’y engouffra.

L’arrivée à l’intérieur de la structure géante fut une expérience qui aurait laissé beaucoup de gens silencieux. Paul et Gamay ne firent pas exception. Le toit s’élevait à cent mètres au-dessus d’eux, maintenu en place par de fines nervures incurvées, mais défiant la gravité grâce à un millier de cellules de gaz rectangulaires remplies d’hélium. La même technologie qui avait permis aux énormes dirigeables de s’élever avait permis de les construire sous un plafond plus léger que l’air.

Tandis que Paul et Gamay contemplaient le plafond, leurs yeux s’adaptaient à la baisse de luminosité. Soudain, ils réalisèrent que la partie centrale du bâtiment était occupée par la forme étincelante du dernier dirigeable de Solari, le Condor.

De cet angle, ils ne pouvaient voir que son visage large et souriant. Mais même ainsi, le vaisseau était si grand, et l’avant si arrondi, qu’il était difficile de comprendre la perspective jusqu’à ce que Solari fasse glisser l’Aqua Bus sur le côté et que l’incroyable longueur du Condor commence à être visible. Il semblait s’étirer à l’infini, l’extérieur étant éclairé par une combinaison de puits de lumière au plafond et de rangées de projecteurs le long des murs du hangar.

Bien que Paul ait passé des années à étudier les dirigeables d’une époque révolue, il fut subjugué par ce moment.

— C’est incroyable, dit-il avec respect.

Ils continuèrent à descendre le long du côté tribord, se déplaçant sous la coque incurvée en surplomb. Au lieu d’une forme tubulaire comme les anciens zeppelins, le Condor avait été conçu avec une forme plus large et plus plate. Le dessous de la coque était en forme de V, fait d’aluminium et capable de flotter. En fait, l’appareil était actuellement posé sur l’eau.

Une section de fenêtres inclinées vers l’avant et un léger renflement sous le menton révélaient le pont du dirigeable, avec deux niveaux de balcons en plein air le long du côté, et plusieurs rangées de fenêtres qui semblaient disproportionnellement petites, même si elles étaient en verre du sol au plafond.

Malgré son froncement de sourcils, Gamay était elle aussi abasourdie. Lorsqu’elle prit enfin la parole, elle ne parvint qu’à murmurer.

— J’ai l’impression de voir un vaisseau conçu pour explorer les étoiles.

— Je laisse cela aux autres milliardaires, dit Solari, riant de sa propre plaisanterie.

Alors qu’ils continuaient à longer le dirigeable, on pouvait apercevoir çà et là quelques ouvriers : rien de plus que de minuscules silhouettes vêtues de gilets lumineux, certains d’entre eux étant suspendus à des plates-formes encordées au plafond du hangar, comme des laveurs de vitres sur le côté d’un gratte-ciel.

Après avoir passé le premier quart du vaisseau, ils arrivèrent aux prises d’air caverneuses, une de chaque côté et chacune aussi grande que l’entrée d’un tunnel d’autoroute.

— C’est là que se trouvent les moteurs ? demanda Paul.

— Non, répondit Solari. La centrale électrique se trouve dans les profondeurs. Nous utilisons d’énormes ventilateurs à hélice commandés électriquement. Ils sont centrés au milieu du navire et bas pour assurer la stabilité. Une série de conduits traversent le vaisseau dans toutes les directions. En vol normal, nous dirigeons l’air d’échappement vers la poupe pour la propulsion, mais à tout moment, nous pouvons détourner la poussée vers les bouches d’échappement verticales pour une portance supplémentaire ou vers les nombreux orifices d’échappement et de ventilation situés sur les côtés. C’est un peu comme les propulseurs d’étrave et de poupe, mais en beaucoup plus précis. Je ne me vante pas quand je vous dis que le Condor a cinquante-deux orifices d’échappement différents et un système de stabilisation contrôlé par ordinateur qui le maintient dans une assiette parfaite malgré les courants ascendants, les courants descendants et les vents latéraux.

— Vous avez sûrement des problèmes avec le vent, dit Gamay. Même les gratte-ciel plient sous l’effet des rafales.

Solari rejeta l’idée d’un revers de main.

— Nous ne prévoyons pas d’opérer dans les ouragans, bien sûr. Et avec une vitesse de pointe de près de deux cent cinquante nœuds, nous pouvons dépasser et éviter n’importe quelle tempête dans le monde, mais avec le nez au vent, le Condor est stable comme un roc.

— Qu’en est-il du décollage et de l’atterrissage ?

— Chaque fois que nous effectuons des opérations près du sol – décollages, atterrissages, passages panoramiques à basse altitude, par exemple – nous lançons une petite flotte de drones qui se répartissent autour de l’appareil sur une orbite de plusieurs centaines de mètres. Ces drones détectent les changements de vent et transmettent instantanément ces informations au vaisseau, ce qui permet au système de propulsion et de stabilité du dirigeable de réagir en ouvrant et en fermant les évents appropriés, avant que la véritable rafale ne frappe le navire. Le Condor anticipe plutôt que de réagir. C’est un moyen beaucoup plus efficace de maintenir sa stabilité.

Paul était impressionné par la technologie, mais le fait que Solari parle de drones le ramena à la raison de leur voyage. Un regard de Gamay lui indiqua qu’elle était sur la même longueur d’onde.

— Vous lancez les drones depuis le dirigeable ?

— Oui, répondit Solari avec enthousiasme. Nous disposons d’un hangar spacieux à l’arrière.

— Combien de drones transportez-vous ?

— Plusieurs dizaines, de différents types, répondit Solari. Les drones de navigation dont je viens de parler. Nous envoyons également des drones éclaireurs qui prennent des vidéos des choses que nos passagers pourraient vouloir voir en cours de route. Des groupes de baleines en train de se reproduire, des troupeaux d’animaux dans le Serengeti, etc. C’est une sensation incroyable que de dériver au-dessus de la savane comme un nuage silencieux tout en regardant une centaine d’éléphants se promener sous vos pieds ou une famille de girafes filer comme des voiliers à travers les prairies.

— Ça a l’air incroyable, admit Gamay.

— Il y a aussi les drones-navettes, répondit Solari. Suffisamment grands pour prendre des provisions et même des passagers sur la terre ferme. Il n’y a pas de raison de faire atterrir le vaisseau à chaque fois que quelqu’un veut monter à bord. Ou quand il n’y a plus de café ou de crème fouettée. Ce qui n’arrive jamais sous ma direction.

C’était logique, pensa Paul. De nombreux approvisionnements étaient livrés aux navires à l’ancre par des navires plus petits. Pourquoi un dirigeable fonctionnerait-il différemment ? Plus important encore, il se demandait si Rudi n’avait pas eu tort de suggérer qu’un drone ne pourrait pas soulever un conteneur d’un navire pirate.

— C’est exactement le type de capacité qui intéresserait la NUMA, dit-il en reprenant son rôle de directeur des achats. Pouvez-vous inclure les drones et la baie de lancement dans la visite ?

— Bien sûr, répondit fièrement Solari. Il n’y a pas un centimètre du Condor que je ne vous montrerai pas. Il écarta les bras pour montrer l’immensité du dirigeable, puis ajouta sournoisement : mais je pense qu’il vous faudra plus d’un après-midi pour tout découvrir.

Une fois de plus, Solari rit de sa propre plaisanterie. Paul rit avec lui.

— Peut-être pourrions-nous nous contenter des points forts, suggéra Gamay.

L’Aqua Bus s’approchait enfin du point médian du dirigeable, où un ensemble de longs pontons s’étendait du dessous de l’appareil et s’enfonçait dans l’eau. Ces pontons servaient à la fois de stabilisateur et de train d’atterrissage, ce qui permettait au Condor de se poser de manière stable sur l’eau de la baie.

Solari guida l’Aqua Bus entre le ponton prolongé et la coque de l’embarcation, comme s’il s’apprêtait à entrer dans un port de plaisance. Il se heurta à une plate-forme abaissée avec un léger bruit sourd.

Deux membres de l’équipage d’Ostrom fixèrent le bus au quai. Derrière eux se tenait un comité d’accueil. Un homme brun en costume noir, un ingénieur trapu portant un casque de chantier et un homme en manches courtes portant des lunettes rectangulaires.

Solari ne semblait pas ravi de les avoir rencontrés. Il se tourna vers Paul et Gamay.

— Ce sont quelques-uns de mes employés, dit-il. Il dirigea leur attention vers l’homme en noir. Martin Colon, notre vice-président des opérations de fret et chef de la sécurité. Luis Torres, l’un de nos meilleurs ingénieurs. Et… Solari eut un moment d’hésitation. Il savait qu’il avait déjà vu cet homme, mais ne savait pas exactement où.

— Yago Ortiz, lui rappela Colon.

— Bien sûr, maintenant je m’en souviens, c’est un consultant qui travaille avec le señor Colon.

Les mains se serrèrent, les plaisanteries s’échangèrent.

Solari reporta son attention sur Colon.

— Je suis surpris de vous voir ici, Martin. Que me vaut ce plaisir ?

— Vous pensiez que je manquerais le lancement de notre nouveau vaisseau ? demanda Colon.

— Vous avez manqué les trois derniers, dit Solari.

— Celui-ci est différent, répondit Colon. Le Condor est le plus grand et le plus rapide, et nous avons près de mille tonnes de fret à bord, ainsi que quelques passagers importants. Malheureusement, ajouta-t-il, j’ai reçu de mauvaises nouvelles.

Il se tourna vers Torres.

— Je suis désolé, Señor Solari, mais nous ne pouvons pas autoriser un vol d’essai aujourd’hui. Notre inspection avant le vol a révélé une fissure dans le rotor de l’hélice numéro trois. Il doit être remplacé. Si nous devons le faire fonctionner dans cet état, il pourrait se briser sous la contrainte.

— Je suis bien conscient de ce qui pourrait arriver, s’emporta Solari. J’ai conçu le système. Où en est-on pour le remplacer ? Même si nous sautons le vol d’aujourd’hui, il est prévu que nous commencions la visite de courtoisie demain.

Torres jeta un coup d’œil à Colon, puis se retourna vers Solari.

— Le contremaître dit qu’il peut retirer le rotor cassé et installer le nouveau ce soir. Mais il ne sera pas opérationnel tout de suite. Il faudra décoller aux trois quarts de la puissance.

Solari fit les calculs dans sa tête.

— Les trois quarts devraient suffire. Nous ne prenons que la moitié des passagers et la cargaison pour le spectacle. Qu’est-ce qu’on transporte cette fois ?

— De la robotique pour une usine en construction en Californie.

Solari ne semblait pas très impressionné. Il aimait l’idée d’un paquebot de classe mondiale sillonnant le ciel. Il aurait préféré que les nouvelles concernant le transport de fret soient réservées aux réunions de l’industrie.

Il soupira.

— Même au début de l’aviation, c’était comme ça. Les passagers faisaient les gros titres, mais les compagnies aériennes gagnaient tout leur argent en transportant le courrier.

Que ce soit vrai ou non, Gamay était plus préoccupée par le changement soudain de plan. Elle trouvait que c’était trop pratique, une façon élégante de leur promettre l’accès et de les tenir à l’écart du dirigeable.

— On dirait que nous n’aurons finalement pas la chance de voler avec vous, dit-elle d’un air dépité. Nous aurions pourtant besoin d’une visite guidée.

— C’est absurde, insista le chef d’entreprise flamboyant. Vous vous joindrez à moi pour la visite de courtoisie en tant qu’invités personnels. Nous partons d’ici pour Providencia avant de traverser l’Amérique centrale et d’arriver à San Diego. Je peux vous déposer là-bas si vous le souhaitez, ou vous pouvez changer de dirigeable à Providencia et voyager avec moi jusqu’à Paris. Mais seulement si vous aimez les repas cinq étoiles, les soins de spa et les vues spectaculaires à perte de vue.

Cela semblait presque trop beau pour être vrai. Cela éliminait également l’idée que Solari ne voulait pas qu’ils montent à bord. Il y avait quelque chose qui clochait.

— Nous serions ravis de nous joindre à vous, dit Paul. Au moins jusqu’à Providencia, bien que ma femme puisse insister pour avoir plus de temps pour étudier votre projet, surtout si cela signifie voir la Tour Eiffel et les Champs-Élysées une fois de plus.

— Alors, c’est réglé, dit Solari. Nous dînerons ce soir au Mirage et nous embarquerons à l’aube sur le Condor.
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En attendant le lendemain pour embarquer, les Trout quittèrent la plate-forme avec Solari et s’affairèrent à visiter les installations au sol. Colon attendit qu’ils soient hors de vue avant de se retirer dans le Condor avec Yago et l’ingénieur au casque de chantier.

Ils empruntèrent un couloir, passèrent une porte étanche et pénétrèrent dans les espaces mécaniques de l’immense dirigeable, arrivant bientôt dans un compartiment situé près de la poupe. Cette zone était habituellement occupée par les manutentionnaires de Colon, mais pour l’instant, elle était encore en cours de préparation. Un simple employé qui terminait des travaux d’électricité leva les yeux lorsqu’ils entrèrent.

— Laissez-nous, ordonna Colon.

L’homme jeta un coup d’œil à Colon, posa ses outils et quitta le compartiment. Tout le monde savait que Colon et ses chemises grises n’étaient pas des gens faciles. Ils étaient les seuls à pouvoir pénétrer dans certains espaces du vaisseau, et au moins la moitié des employés réguliers d’Ostrom pensaient qu’ils pouvaient être des trafiquants de drogue ou des criminels d’un autre genre. En tout cas, ils tenaient tout le monde à l’écart des baies de chargement et des entrepôts de fret.

Lorsque l’électricien fut parti, Colon se tourna vers Torres. Il n’était pas membre des chemises grises, mais c’était un autre ex-Cubain à la solde de Colon et il était très impliqué dans tout ce qui s’était passé, en particulier dans l’utilisation des drones.

— Qu’est-ce que ces agents de la NUMA font ici ? s’emporta Colon.

L’ingénieur avait l’air désemparé.

— Solari les a invités à venir, dit-il. Je n’en ai entendu parler que ce matin. J’ai pensé que vous ne voudriez pas cela, alors j’ai eu l’idée du rotor fissuré. Comment pouvais-je savoir que Solari leur demanderait de se joindre à nous pour le vol complet ?

Colon n’avait que faire des excuses, il voulait que le problème soit résolu.

— Va t’assurer que l’hélice semble endommagée, ordonna-t-il. Je ne veux pas que Solari envoie quelqu’un d’autre pour l’inspecter.

L’ingénieur parti, Colon se tourna vers Yago.

— J’ai besoin que les Américains partent. Demandez à Solari de retirer son invitation.

— C’est plus difficile qu’il n’y paraît, dit le scientifique.

— Je ne vous demande pas de le convaincre, rétorqua Colon. Obligez-le à le faire. Donnez-lui un autre traitement.

— Je sais ce que vous demandez, répondit Yago. Et je vous le dis, je ne le recommanderais pas.

Colon marqua une pause. Yago avait toujours fait preuve d’une loyauté sans faille, mais depuis la réunion à la ferme, il était devenu hésitant.

— Votre réticence me préoccupe.

— Ce n’est pas de la réticence, insista Yago. Nous ne pouvons utiliser le traitement qu’un nombre limité de fois avant que le sujet ne commence à se détériorer. À Arcos, nous avons vu des gens devenir fous. Vous vous souvenez ? Nous avons dû les abattre parce qu’ils ne pouvaient pas être stabilisés.

Colon se demanda si le scientifique n’était pas en train de jouer la comédie.

— Ces hommes n’étaient pas du tout sains d’esprit quand nous les avons sortis de prison.

— Dans une certaine mesure, cela n’a pas d’importance, dit Yago. Plus nous dépoussiérons et nettoyons quelqu’un, plus le système d’exploitation de base du cerveau est endommagé. Pourquoi pensez-vous que je garde ce pistolet tranquillisant avec moi lorsque nous traitons les gens ?

Yago possédait un pistolet tranquillisant à double canon spécialement conçu à cet effet, qui ressemblait à un fusil de chasse à deux canons. Selon Colon, c’était surtout pour le spectacle, mais il avait été utilisé une ou deux fois.

— À quel point Solari est-il proche de craquer ?

— Impossible à dire, mais il a déjà été traité plus souvent que n’importe quel autre sujet de nos expériences. Son comportement est devenu erratique. Nous avons dû l’endormir à plusieurs reprises pour qu’il n’apparaisse pas aux yeux du public. Heureusement, sa réputation excentrique est antérieure à notre arrivée, mais je ne l’activerais pas à nouveau si vous n’êtes pas prêt à en finir avec lui.

— Donc, il porte la poussière, mais n’a pas été activé ?

Yago acquiesça.

— Considérez-le comme étant en attente. Il sera normal et bizarre jusqu’à ce que vous utilisiez le générateur de fréquences. Ensuite, il aura peut-être besoin d’un sédatif.

Cela aurait été plus simple s’ils avaient pu garder Solari dans un état intermédiaire. Mais une fois la poussière activée, les ondes cérébrales passaient de l’alpha à des gammes thêta et gamma plus lentes. Cela avait eu pour effet d’abrutir les sujets, comme s’ils avaient été intoxiqués ou drogués. Ils pouvaient être amenés à faire des choses, à dire, à croire et à ressentir des choses qui n’étaient pas réelles. Mais pour ceux qui les connaissaient, il était évident que quelque chose n’allait pas. C’est pourquoi ils avaient dû dépoussiérer Solari pour arriver à leurs fins, puis le nettoyer entre les séances pour qu’il puisse sortir en public et agir normalement.

Colon ne pouvait pas risquer que Solari devienne fou le jour où il lançait le Condor. Mais il ne pouvait pas non plus tolérer que deux membres de la NUMA – qui mentaient manifestement sur les raisons de leur présence – se promènent dans le vaisseau. Pas ce vaisseau. Pas sur ce vol.

— Nous pourrions contaminer les Américains, suggéra Yago. À part les uns et les autres, personne à bord ne les connaît assez bien pour remarquer une différence.

Colon n’était pas intéressé par ce risque.

— Ils devront faire un rapport. Ils devront peut-être même passer un appel vidéo à Washington. Et ils doivent encore rencontrer Solari ce soir.

— Je ne laisserais pas cela se produire non plus, suggéra Yago. Qui sait ce qu’il dira s’ils commencent à l’interroger ?

Ils étaient d’accord sur ce point. Colon aurait préféré la tromperie, mais la situation exigeait une solution plus brutale.

— Rio est une ville dangereuse, dit-il en songeant à la situation. Personne ne le pense plus que les Américains. Il faut qu’ils aient un accident. Quelque chose qui ne puisse pas nous être imputé. Une agression, une fusillade, un accident de voiture. N’importe laquelle de ces choses fera l’affaire.

Yago le regarda fixement.

— J’espère que vous ne me demandez pas de le faire ?

Colon faillit rire. Il avait du mal à imaginer le scientifique utiliser son pistolet tranquillisant.

— Détendez-vous. J’ai d’autres personnes plus aptes à faire ce genre de travail.
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Après avoir visité les installations de Solari, Paul et Gamay furent ramenés à l’aéroport dans un bateau ordinaire et pris en charge par un SUV vert foncé qui les conduisit à l’hôtel cinq étoiles Grand Copa.

Malgré une grande suite au dernier étage avec un balcon donnant sur la plage, Gamay se sentait claustrophobe. Elle voulait absolument discuter de leur rencontre avec Solari, mais c’était l’équipe de Solari qui avait organisé l’hébergement. Cela signifiait que la chambre ne pouvait pas être considérée comme sûre. Des appareils d’écoute, des caméras et des scanners Wi-Fi pourraient être présents. Elle envisagea même l’idée que quelqu’un puisse se trouver dans la chambre voisine avec un verre ou un stéthoscope fixé au mur.

Paul se rendit sur le balcon et contempla la plage et le boulevard.

— Je me demande si la fille d’Ipanema est là-bas.

Gamay soupira.

— Ils sont tous d’Ipanema, Paul. C’est là que nous logeons.

Il sourit à sa réponse maligne, mais il en avait une à lui.

— Certains d’entre eux sont peut-être venus en voiture de la campagne.

Il la tenait. En se retournant, elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était une heure et demie. Ils ne se retrouveraient pas pour dîner avant sept heures. L’idée d’attendre des heures en regardant les murs lui paraissait insupportable.

— Je pense que nous devrions aller nous promener.

— À la plage ?

— Pour que tu t’enflammes ? dit-elle. Non, merci. Allons au mont Sugarloaf et prenons le téléphérique. Ou allons voir la statue du Christ Rédempteur. Autant faire les touristes pendant qu’on en a l’occasion.

Paul comprit son plan sans avoir à le demander. Il grogna un instant à la manière d’un mari agacé, se dirigea vers l’armoire et enfila un kaki et une chemise de golf, ce qui était à peu près la tenue la plus décontractée qu’il pouvait avoir.

— Je ne suis pas fan des téléphériques, dit-il. Mais je peux m’accommoder d’une statue et d’un sol solide sous mes pieds.

— Tu changeras peut-être d’avis quand nous serons là-haut, dit Gamay. Plus important encore, comment vas-tu supporter d’être à bord d’un dirigeable ?

— C’est différent. On peut avoir peur de l’eau et faire une croisière. Les avions et les hélicoptères ne me dérangent pas. Sauf quand Joe est le pilote, ajouta-t-il. Dans ce cas, je suis inquiet pour d’autres raisons.

Gamay rit et approuva en silence. Elle enfila un short et un haut sans manches, tandis que Paul appelait le concierge pour réserver une voiture.

Quelques minutes plus tard, ils rencontrèrent un chauffeur nommé Eduardo dans le hall. Il les conduisit à l’extérieur jusqu’à une berline noire avec beaucoup d’espace pour les jambes et les éloigna de la plage pour les conduire vers les collines qui se profilaient. Ils finirent par s’engager sur une route sinueuse et grimpante, la Estrada das Paineiras. Elle les fit monter à travers la forêt tropicale urbaine qui entoure Rio. Au lieu de surplomber des falaises, la vue se résumait à un feuillage vert de la jungle et à la lumière chaude du soleil qui filtrait à travers. Une situation qui convenait parfaitement à Paul.

Arrivé à la base du complexe de la statue, le chauffeur se gara et leur assura qu’il attendrait leur retour.

Paul et Gamay le remercièrent et laissèrent la voiture derrière eux, pénétrant dans une zone d’accueil remplie de touristes de différents pays. Ils achetèrent des billets, firent la queue et se sentirent un peu anonymes au milieu de tant de monde et de langues parlées autour d’eux.

Ils furent ensuite soumis à un contrôle de sécurité, puis eurent le choix entre prendre un escalator ou monter une longue volée de ce qui semblait être plusieurs centaines de marches.

Au grand dam de Paul, Gamay choisit l’escalier.

Malgré son dédain, les escaliers présentaient plusieurs avantages. Ils étaient moins encombrés et permettaient de jeter un coup d’œil en arrière pour voir si quelqu’un les suivait ou les filait. Gamay s’arrêta à mi-chemin, regardant passer les gens sur l’escalator, puis les quelques autres voyageurs dans l’escalier.

Après quelques minutes de pause, et après avoir laissé passer d’autres touristes, ils continuèrent leur chemin et arrivèrent au sommet de la promenade, près de la base de la magnifique statue art déco.

En levant les yeux vers la statue, ils furent impressionnés. De loin, elle semblait faite de béton gris. De près, Gamay pouvait voir que la surface était recouverte de milliers de tuiles triangulaires. Cela donnait à la statue une texture et une profondeur, tandis que les lignes épurées du dessin attiraient le regard vers les bras tendus, qui semblaient faire signe au monde.

Gamay avait voulu venir ici pour trouver un espace où ils pourraient parler en toute sécurité, mais pendant un moment, elle se retrouva à admirer l’incroyable sculpture. Se retourner pour regarder Rio et la plage de Copacabana était tout aussi inspirant.

— L’ascension en vaut la peine, admit Paul.

Gamay ne pouvait qu’être d’accord.

— Je suppose que c’est le genre de vue que Solari promet depuis son ballon.

— Dirigeable, corrigea Paul.

— C’est vrai, répondit-elle. Maintenant, dis-moi ce que tu penses de lui.

— C’est un vendeur, dit Paul. Et il a une certaine désinvolture, une façon de faire n’importe quoi. Mais il ne me semble pas être à la tête d’une opération de piraterie. Certainement pas une opération qui laisse des hommes catatoniques ou qui les fait sauter suicidairement dans l’océan sans gilet de sauvetage.

— C’est exactement ce que je pense, déclara Gamay. Mais le vendeur exubérant pourrait être une façade. Il a réussi à entrer à Wall Street et à désarçonner les loups qui étaient prêts à lui faire la peau. Il faut des nerfs d’acier pour négocier un tel accord. Ou autre chose.

Paul acquiesça. Il voyait où Gamay voulait en venir. Les mêmes méthodes psychologiques qui pouvaient faire sauter des marins de leur navire pouvaient être utilisées pour faire croire à un banquier de Wall Street qu’il était dans son intérêt de rembourser une dette importante et d’emprunter encore plus d’argent.

— C’est un bond en avant, déclara Paul. Mais pas énorme.

— As-tu remarqué son changement d’humeur lorsque le señor Colon et les autres sont arrivés ?

— Ils lui ont apporté de mauvaises nouvelles, rappela Paul. Personne n’aime entendre que son jouet d’un milliard de dollars est cassé avant de pouvoir y jouer.

— C’est vrai, admit-elle. Mais son visage s’est décomposé avant qu’ils ne prononcent un mot. C’est comme si, en les voyant, il s’attendait à de mauvaises nouvelles.

— Certaines personnes sont comme ça, dit Paul. Ton cousin Jerry, par exemple. On devrait quand même demander à Rudi de faire un profil de Colon et de l’autre type, Yago.

— Ça ne peut pas faire de mal, dit Gamay.

Ils marchaient tout en parlant, observant quelques nuages gonflés dériver dans le ciel et sur la plage, offrant temporairement de l’ombre à la foule en contrebas.

— Si Solari est à l’origine des attaques, demanda Gamay, nous parlerait-il vraiment des drones ?

— Je ne m’y attendrais pas, dit Paul. Il s’est même vanté de leurs capacités.

— Et nous inviterait-il à passer trois jours à bord de son vaisseau ? Et nous offrant de nous en montrer chaque centimètre carré ?

Paul secoua la tête.

— Nous n’avons même pas insisté pour qu’il le fasse. Pour paraphraser une vieille chanson de country musique, je me demande si nous ne cherchons pas les ennuis au mauvais endroit.

— L’amour, dit-elle.

— Quoi ?

— La chanson dit que nous cherchons l’amour au mauvais endroit.

— L’amour, les ennuis, dit Paul, c’est à peu près la même chose.

— Tu es tellement romantique, répondit-elle. La vérité, c’est que nous inviter dans son dirigeable pourrait aller dans les deux sens. Il pourrait s’agir d’une sorte de piège. Peut-être devrions-nous décliner son invitation.

Paul ne voulait pas laisser passer l’occasion de voir le vaisseau. Pour des raisons personnelles et professionnelles. Il doutait aussi qu’ils soient en danger.

— Je ne le vois pas essayer de nous faire du mal pendant que nous sommes en sa compagnie. Cela attirerait trop l’attention sur lui.

Gamay trouva ce point légèrement réconfortant, mais elle restait méfiante.

— Je te le rappellerai quand tu auras une envie incontrôlable de sauter du vaisseau sans parachute.

Paul rit.

— Il n’y a rien au monde qui pourrait me faire faire ça. Je ne m’approcherais même pas du bord, alors si on te dit que je suis tombé du dirigeable, tu sauras que j’ai été poussé.

Gamay ne voulait pas penser à une telle chose, même dans le cadre d’une plaisanterie. Elle changea de sujet.

— Allons manger un morceau. J’ai entendu dire qu’il y avait un super petit café de l’autre côté de la statue.

 

 

Pendant que Paul et Gamay jouaient les touristes, leur chauffeur attendait sur le parking. Pendant un court moment, il resta assis dans sa voiture, s’occupant de quelques factures et de quelques affaires sur son téléphone. Puis, fatigué de rester assis, il sortit de la voiture pour se mettre au soleil, enleva sa veste et retroussa ses manches. La journée était tout simplement trop belle pour la gâcher en regardant un écran.

Appuyé contre le capot de sa voiture, il entama une conversation avec d’autres automobilistes. Comme c’était souvent le cas au Brésil, la conversation s’orienta rapidement vers le football, et il ne fallut pas longtemps pour entamer une discussion animée sur les différentes équipes brésiliennes. Un sujet sur lequel les opinions fermes et divergentes ne manquaient pas.

La discussion se termina lorsque les autres chauffeurs partirent chercher leurs courses. Pendant un moment, Eduardo resta seul. Du moins jusqu’à ce qu’un homme ordinaire s’approche de lui, une cigarette éteinte entre les doigts. L’homme fouillait dans ses poches comme s’il cherchait un briquet.

Il abandonna sa recherche lorsqu’il s’approcha de lui.

— Vous avez une allumette ?

— Claro, claro, dit Eduardo. Un bon chauffeur a toujours un briquet sur lui.

Il fouilla dans sa poche de poitrine pour récupérer le briquet nickelé qu’il gardait sur lui. Il le tendit à l’homme, qui sembla allumer l’extrémité de la cigarette sans toucher le papier avec la flamme. Au moment où le briquet se refermait, l’homme expira à travers la cigarette et poussa une bouffée d’air étrangement sombre pour de la fumée de cigarette.

Eduardo l’inspira sans réfléchir.

L’homme rendit le briquet et fit un pas en arrière. Il chassa la fumée de la main, comme s’il était désolé de l’incident.

— C’est fort, dit Eduardo. Quelle marque fumez-vous ?

L’homme regarda la cigarette dans ses doigts comme s’il l’examinait pour la première fois.

— Étrangère, dit-il. Turque, je crois. Vous en voulez une ?

— Certainement pas, répondit Eduardo. Ça sent le gaz d’échappement.

L’homme rit et acquiesça.

— Merci encore, dit-il, puis il ajouta étrangement : Vous, monsieur, êtes plus qu’un chauffeur.

C’était un commentaire étrange et Eduardo n’avait aucune idée de ce que l’homme voulait dire par là, mais il supposa que c’était un compliment. Il remit le briquet dans sa poche et, hormis le fait qu’il préférait un tabac plus doux, ne pensa plus à l’incident. Mais alors que les nuages passaient et que le soleil sortait de derrière les nuages, il trouva la lumière plus intense qu’auparavant. Il remarqua une myriade de reflets sur les fenêtres et les chromes autour de lui.

Il enfila une paire de lunettes de soleil, puis remonta dans sa voiture, démarra le moteur et régla l’air conditionné sur sa position la plus froide. L’air frais l’envahit et il commence à se sentir un peu mieux.

Il regarda la foule de touristes qui allaient et venaient en haut de la colline, mais ne vit aucun signe des grands Américains. Il espérait qu’ils soient bientôt de retour, car il aurait aimé rentrer chez lui.
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Paul et Gamay retournèrent au parking sans s’arrêter pour acheter des souvenirs. Ils trouvèrent Eduardo et montèrent à l’arrière de la berline dès qu’il ouvrit les serrures.

Paul n’y vit aucun inconvénient, mais Gamay s’étonna qu’Eduardo n’ait pas sauté pour leur ouvrir la porte. Non pas parce que c’était nécessaire, mais parce qu’il l’avait fait à l’hôtel, puis en les déposant en bas de la statue.

Pourtant, il commençait à faire chaud, et Rio était toujours humide. Elle s’assit à l’arrière et boucla sa ceinture, reconnaissante de l’air frais qui sortait des bouches d’aération.

— Merci d’avoir attendu, dit-elle. Je suppose que nous devons retourner à l’hôtel maintenant.

— Claro, dit-il. Bien sûr.

Alors qu’ils sortaient du parking, Gamay posa sa main sur celle de Paul. Il se retourna pour la regarder et elle lui sourit. Pendant un instant, ils ne furent qu’un couple de vacanciers.

À l’avant, Eduardo conduisait sans dire un mot. Alors qu’ils tournaient sur la Estrada das Paineiras, ils croisèrent deux motos alignées sur le côté de la route, comme des policiers prêts à poursuivre quiconque serait assez fou pour rouler à toute allure sur cette route sinueuse. Gamay les entendit faire démarrer leur moteur et se positionner derrière la berline.

Elle se retourna pour regarder. Les motos s’étaient alignées derrière eux, à quelques longueurs de voiture. Paul et elle avaient participé à trop de missions où ils avaient été attaqués pour qu’elle puisse ignorer complètement les hommes à moto, mais jusqu’à présent, ils n’avaient rien fait d’agressif.

Elle serra la main de Paul pour attirer son attention. Il acquiesça. Il les avait vus.

Eduardo avait vu les motos aussi. Il semblait plus inquiet. Les motos étaient souvent utilisées dans les actes criminels autour de Rio parce qu’elles pouvaient se faufiler dans la circulation, rouler entre les voies et sortir des sentiers battus, si nécessaire.

Il gardait un œil sur la route et un œil sur le rétroviseur, avant d’être surpris par la sonnerie de son téléphone. Comme beaucoup de conducteurs, il conduisait avec un haut-parleur Bluetooth dans l’oreille pour pouvoir tenir une conversation en mains libres.

— Ici Edo, dit-il, en utilisant la version abrégée de son nom.

La voix à l’autre bout du fil répondit :

— Vous, monsieur, êtes plus qu’un chauffeur.

Cette étrange déclaration toucha une corde sensible chez Eduardo. Il repensa à l’homme à la cigarette turque. Avant qu’il ne puisse répondre, il sentit et entendit un bourdonnement dans ses oreilles. Un son aigu, presque inaudible. Il imaginait que c’était le genre de chose que les chiens pouvaient entendre.

— Vous, monsieur, êtes plus qu’un chauffeur.

Bien sûr qu’il l’était.

— Vous êtes un homme avec une mission. Il est très important que vous la remplissiez. Vous vous en souvenez ? Vous comprenez ?

Le ton étrange continuait en arrière-plan, mais Eduardo l’entendait de moins en moins. Il était concentré sur le son de la voix de l’homme.

— Emmenez vos passagers au pied de la colline, lui dit la voix. Vous devez vous dépêcher. Il n’y a pas de temps à perdre.

Sans réfléchir, Eduardo appuya sur l’accélérateur. La berline prit de la vitesse sur la ligne droite qui descendait. Ce n’est qu’à l’approche du virage suivant que le problème se posa. Se rendant compte qu’il allait trop vite, il freina fermement et la voiture piqua du nez avant de se vautrer dans le virage.

— Plus vite, dit la voix. Regardez derrière vous. Vous ne voyez pas ? Ces hommes vous tueront s’ils vous attrapent. Ils vous tueront tous.

Eduardo jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et une perle de sueur coula sur le côté de son visage. Les motos les rattrapaient. Les phares s’allumaient au fur et à mesure qu’elles les rattrapaient. Il jeta un coup d’œil devant lui et appuya sur l’accélérateur, lançant la berline dans la ligne droite suivante.

— Hé, dit l’Américaine. Doucement.

— N’écoutez pas, dit la voix dans son oreille. Plus vite. Dépêchez-vous. Votre vie en dépend.

Eduardo jeta la voiture dans le virage suivant, les pneus crissant tandis que la gomme essayait vaillamment de tenir la route.

— C’est ça. Ne les laissez pas vous attraper. Plus vite.

À l’arrière de la voiture, Paul et Gamay avaient été secoués de part et d’autre par les embardées de la voiture dans les virages.

— Quelque chose ne va pas, dit Paul.

— Tu crois ? répondit Gamay.

— Ils essaient de nous tuer, annonça Eduardo.

Il avait l’air paniqué au-delà de toute raison.

— Ce ne sont que des touristes à moto, s’écria Gamay.

— Non, s’écrie Eduardo. Ils sont armés.

La voiture prit un autre virage en hurlant, cette fois-ci en glissant assez fort pour heurter la glissière de sécurité. Elle glissa le long de celle-ci, puis revint en trombe sur la route.

Lorsque la voiture se redressa, Gamay se retourna. Les motos suivaient toujours, mais pas de très près. Elle n’appellerait pas cela une poursuite.

— Ralentissez, cria-t-elle.

Ses mots n’eurent aucun effet et Eduardo garda la pédale enfoncée, dépassant une voiture plus lente devant eux et manquant de peu un bus qui arrivait en sens inverse.

Gamay détacha sa ceinture de sécurité et s’engouffra dans l’espace entre les sièges avant. Elle réussit à mettre le sélecteur de vitesse au point mort et saisit le volant, espérant guider la voiture vers le haut côté de la route.

Eduardo la frappa d’un revers de main, la faisant tomber sur le siège du passager. Avant qu’elle n’ait pu se redresser, il avait repassé la vitesse et appuyé sur l’accélérateur.

— Paul ! cria Gamay.

Paul avait déjà détaché sa ceinture de sécurité. Il s’élança vers l’avant, enroula ses longs bras autour d’Eduardo et le tira vers l’arrière contre le dossier du siège. Eduardo se débattit et se tortilla, mais c’était Paul le plus fort.

Avec un bras autour du cou d’Eduardo, Paul utilisa l’autre pour lui arracher les mains du volant, que Gamay s’élança et attrapa, juste à temps pour négocier un autre virage.

Gamay avait peut-être le volant, mais le conducteur avait toujours accès aux pédales. Il appuya sur l’accélérateur et la voiture accéléra une fois de plus. Paul essaya de le ramener par-dessus le siège, mais il était attaché.

En désespoir de cause, il tendit la main vers le bas, à côté du siège, et trouva les commandes. En tirant le bouton vers lui, Paul libéra le siège du conducteur. Il glissa vers l’arrière et heurta les butées. Les pieds d’Eduardo n’étant plus sur les pédales, la voiture commença à ralentir, mais pas suffisamment.

— Freine ! cria Paul.

Gamay plongea dans l’espace réservé aux pieds. Elle appuya des deux mains sur la pédale de frein. Les pneus se bloquèrent et la voiture dérapa vers le bord de la route, sur l’accotement, puis dans la forêt au bord de la route, en descendant une légère pente. Après avoir traversé un certain nombre de buissons, elle s’enfonça dans un bosquet de bambous, dont elle arracha les tiges avant de s’arrêter.

Paul tenait Eduardo tandis que Gamay s’extirpait de sous le volant.

— Ils allaient nous tuer, dit le conducteur en sanglotant. Ils me l’ont dit.

— Qui vous l’a dit ? hurla Gamay.

Paul maintenait l’homme dans une position de blocage, même s’il pleurait. Dans cette position, l’oreille de Paul était très proche de celle d’Eduardo. Paul pouvait ainsi entendre la petite voix qui s’adressait à lui par l’intermédiaire de l’écouteur.

— Dors maintenant, dit-elle. Ne vous réveillez pas.

À la surprise de Paul, le chauffeur cessa de se débattre et son corps devint mou. Lorsque Paul le relâcha, il s’affaissa sur le côté.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Gamay.

— Rien, dit Paul. Il retira le haut-parleur de l’oreille du conducteur, mais la ligne avait été coupée.

Gamay trouva la clé et éteignit le moteur. S’asseyant, elle regarda par la fenêtre et la route. D’autres voitures s’étaient garées sur le côté et plusieurs personnes se frayaient un chemin à travers le feuillage piétiné pour offrir leur aide. Derrière les sauveteurs, les deux motos s’arrêtèrent brièvement. Ils relevèrent leurs visières, la regardèrent directement, puis les refermèrent et repartirent sur la route.

Elle ne savait pas si les motards avaient quelque chose à voir avec l’incident ou non. Mais elle était certaine qu’ils étaient sur la bonne piste. Elle se tourna vers Paul.

— Il semble que nous cherchions les ennuis au bon endroit.
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L’épave du chalutier-espion chinois émergeait de la pénombre du fond de l’océan, remplissant la vue à travers le hublot en plexiglas incurvé du submersible de la NUMA.

— La voilà, dit Joe. Juste là où Yaeger avait dit qu’elle serait.

Cela ne faisait pas plus d’une heure qu’ils cherchaient. Un laps de temps infiniment court lorsqu’il s’agissait de rechercher une épave engloutie.

— Si ses ordinateurs parviennent à mieux localiser les épaves, nous allons nous retrouver au chômage, plaisanta Kurt.

Comme beaucoup de navires coulés, le chalutier reposait presque à la verticale sur le fond marin. Un phénomène dû au poids des navires – la plupart des équipements lourds et du lest se trouvaient dans la moitié inférieure de la coque.

— Regarde ça, dit Joe en montrant une blessure en diagonale déchiquetée près du milieu du chalutier. Le bordage de la coque est déchiré et plié, une partie étant repliée vers l’intérieur, tandis que d’autres sections étaient tordues vers l’extérieur.

Alors que Kurt et Joe regardaient fixement, le commandant Wells apparut derrière et entre eux, regardant par-dessus leurs épaules comme un enfant sur le siège arrière d’une voiture.

— Plaie perforante, dit-elle. Il est entré puis ressorti. Je suppose que nous savons dans quoi le Héron s’est enfoncé.

Joe montra une courbure dans la coque causée par la force de l’impact.

— Il a dû frapper à grande vitesse. Espérons que ce que les Chinois ont enregistré n’a pas été endommagé ou détruit dans la collision.

— Les Chinois utilisent des systèmes redondants, dit le commandant Wells. Ils sont plutôt robustes. À moins que les ordinateurs n’aient été stockés juste derrière cette cloison, ils devraient être en un seul morceau.

Kurt avait l’impression qu’elle avait déjà fait ça.

— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir. Il se tourna vers Joe. Mets le sous-marin en mode de maintien de position. Je vais faire savoir à Rolle que nous allons nager.

Pour éviter de se faire remarquer, Kurt et Joe avaient laissé l’Edison au port, se faufilant avec le submersible du navire et rejoignant Rolle, qui pilotait le plus grand navire de son catalogue, un voilier de trente mètres conçu pour les voyages autour du monde.

L’embarcation était deux fois plus grande qu’un voilier de haute mer moyen et, une fois toutes ses voiles hissées et gréées, elle est suffisamment puissante pour remorquer le submersible sans le moindre problème.

Rolle ayant été alerté de leur découverte, Kurt quitta le siège du copilote et se leva, faisant attention de ne pas se cogner la tête contre le plafond bas. Le plan prévoyait que le commandant Wells et lui effectueraient la plongée. Ils se trouvaient à une profondeur de cent mètres, ce qui signifiait que toutes les vingt minutes passées à cette profondeur nécessiteraient une heure de décompression. Heureusement, le casier de plongée du submersible faisait office de chambre de décompression, mais il fallait quand même que quelqu’un soit à l’avant pour conduire le sous-marin.

— Ce ne sera pas une plongée facile, dit Joe. Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas que je vienne avec vous ?

— Avec tout le respect que je dois à vos talents de plongeur, dit le commandant Wells, je suis la seule à connaître les navires-espions chinois et la seule à pouvoir lire un peu de mandarin. Si j’ai raison, nous devrons faire face à plusieurs niveaux de sécurité, y compris des charges explosives qu’il faudra désarmer. Il suffit de couper le mauvais fil et boum.

— En y réfléchissant bien, dit Joe, profitez bien de votre baignade.

Kurt sourit à l’échange et entra dans le casier de plongée, où il enfila un harnais, des bouteilles et un casque et attendit que le commandant Wells fasse de même. L’équipement de la NUMA était un peu différent du kit standard de la marine américaine auquel elle était habituée, mais elle mit rapidement tout en place.

Lorsqu’elle lui donna le feu vert, Kurt verrouilla la porte et ouvrit la valve, permettant à l’eau de commencer à remplir le casier. Alors qu’elle s’approchait de leurs poitrines, Kurt scella son casque et vérifia le système de communication.

— Vous me recevez bien ?

— Comme si vous étiez juste à côté de moi, répondit-elle.

Plus il passait de temps avec le commandant Wells, plus Kurt pensait qu’elle s’intégrerait facilement à la NUMA.

— Combien de plongées en eaux profondes avez-vous effectuées ?

— Cinquante ou plus, dit-elle. J’ai perdu le compte il y a quelques années.

C’était rassurant.

— Combien d’épaves avez-vous explorées ?

— Deux, en comptant celle-ci.

C’était moins enthousiasmant.

— Je suppose que vous parlez de véritables épaves, dit-elle. Pas du genre touristique sur lequel on plonge et dont on prend des photos avec tous les poissons colorés qui nagent derrière soi.

— Je parle d’épaves, dit Kurt. Quelle autre épave avez-vous explorée ?

— La marine m’a demandé de jeter un coup d’œil à un cargo qui s’était abîmé au large d’Okinawa. Il s’est avéré que quelqu’un l’avait déjà découpé de l’extérieur et avait fait exploser un engin dans la soute. Apparemment, le navire transportait des ordinateurs puissants qui avaient disparu.

— Ça a l’air passionnant, dit Kurt, presque certain de connaître le navire dont elle parlait. Vous avez trouvé quelque chose ?

— Seulement que les ordinateurs avaient disparu et que quelqu’un avait griffonné « La NUMA était ici » sur le mur de la cloison.

Elle se tourna vers lui, souriant à l’intérieur de son casque. Kurt doutait qu’elle ait été là, mais l’histoire prouvait qu’elle avait fait des recherches sur lui.

— Je ne peux ni confirmer ni infirmer ce à quoi vous faites référence.

— Je ne m’attendais à rien de plus, répondit-elle.

L’eau continuait de monter, les recouvrant bientôt. Les lumières internes s’éteignirent et le casier s’assombrit.

Contrairement aux équipements de plongée hollywoodiens, conçus pour montrer les visages des acteurs, les casques intégraux de la NUMA n’étaient pas équipés de lumières éclairant l’intérieur. Ceci pour la raison évidente que de telles lumières aveuglent le nageur en ruinant sa vision nocturne et qu’elles se reflètent sur l’intérieur de la plaque faciale. Ainsi, toutes les expressions devenaient invisibles. Mais Kurt avait l’impression que le commandant Wells souriait toujours.

Un indicateur vert s’alluma sur le mur, indiquant que la pression intérieure et extérieure s’étaient équilibrée. Kurt appuya sur un bouton, ce qui permit à l’écoutille circulaire au sol de s’ouvrir.

— Je vais vous guider à l’intérieur, dit-il, redevenant sérieux. Suivez mes instructions jusqu’à ce que nous trouvions ce que vous cherchez. Ensuite, je me contenterai de m’asseoir et de vous regarder travailler.

Malgré toutes ses plaisanteries, c’était une professionnelle. « Bien reçu », fut tout ce qu’elle répondit.

Kurt sortit le premier, se laissant tomber par l’écoutille ouverte dans les eaux chaudes des Bahamas. Au-dessous de lui s’étendait une étendue apparemment infinie de sable blanc et stérile. Ils se trouvaient à l’extrémité nord des Bahama Banks, une colline massive et inclinée de carbonate de calcium et de calcaire. Peu de végétation y poussait, ce qui en faisait une sorte de désert sous-marin. En balayant du regard les alentours, Kurt n’aperçut ni varech, ni herbes marines, ni même de vers tubicoles, qui étaient parfois fréquents dans la région. Il n’y avait qu’une étendue de sable sans fin et le chalutier chinois qui trônait au milieu de cette étendue.

S’il restait en place, le chalutier serait bientôt colonisé par la vie marine, notamment par des éponges, des algues et différents types de coraux. Cette vie attirerait les petits poissons à la recherche d’un endroit où se cacher, et les petits poissons attireraient les prédateurs à la recherche d’une proie insaisissable. Dix ans plus tard, le chalutier chinois serait une petite oasis grouillante de vie au milieu d’un désert sous-marin.

Alors que Kurt réfléchissait, le commandant Wells émergea du submersible et commença à s’orienter.

— Comment est le courant ?

— Il y a une légère dérive vers le nord, dit Kurt. Cela ne devrait pas poser de problème.

Elle lui fit un signe de la main et il s’éloigna d’un coup de palme, se dirigeant vers le chalutier coulé éclairé par les lumières du submersible.

De près, les dégâts sur le flanc du chalutier étaient encore plus remarquables. La peinture rouge de la proue du cargo avait laissé une cicatrice sur la coque qui ressemblait à une tache de sang, tandis que la perforation elle-même mesurait au moins deux mètres cinquante de haut en bas et peut-être trois mètres de large. Le bordé de la coque n’était pas seulement plié et déformé, mais aussi tordu et étiré comme dans une exposition d’art moderne.

En s’approchant des plaques déformées, Kurt regarda à l’intérieur. Le Héron avait heurté le chalutier entre deux ponts, laissant un plancher plié et mutilé dans l’espace ouvert derrière l’impact. Les deux niveaux semblaient accessibles.

— Autant entrer par ici, dit-il. C’est beaucoup plus facile que d’utiliser une écoutille de pont.

— Je reste juste derrière vous, répondit le commandant Wells.

Kurt alluma ses lampes. Deux sur le casque. Trois autres sur le harnais de plongée derrière lui, et une intégrée au bras droit de sa combinaison de plongée. L’idée était que l’éclairage à partir de plusieurs points et directions permettait de réduire les ombres et d’avoir une vue plus claire de ce que le plongeur regardait.

— Quel niveau voulez-vous explorer en premier ? Les articles de sport ou les vêtements d’intérieur ?

Le commandant Wells se glissa dans l’espace à côté de Kurt, palmant dans l’eau pour rester en place.

— Le pont inférieur a l’air d’être occupé par des machines, dit-elle. Ce que nous cherchons se trouve sur le pont intermédiaire. Commençons par là.

Kurt donna un coup de palme et s’éleva jusqu’à ce qu’il regarde le pont intermédiaire.

— Restez à quelques mètres derrière moi, dit-il. N’oubliez pas que, même avec notre équipement rationalisé, il est facile de s’accrocher. Bougez lentement et essayez de visualiser l’ensemble de votre corps, y compris le harnais et les bouteilles. Si vous vous accrochez à quelque chose, reculez lentement ou attendez que je vous libère. Si vous vous contorsionnez, vous ne ferez qu’aggraver la situation.

— Compris, dit-elle.

Kurt entra. Par chance, le cargo avait heurté la salle de commande cachée du chalutier. Le mur le plus proche était démoli, des tuyaux, des câbles électriques et des isolants pendaient. À leur gauche, une écoutille fermée menait vers l’avant. À droite, une seconde porte étanche était entrouverte.

— Avant ou arrière ? demanda Kurt.

— À l’arrière, dit-elle.

Kurt se tourna vers la droite. Il posa ses mains sur la porte et la força à s’ouvrir. La porte était lourde et n’était pas contrebalancée. Elle ne tenait pas non plus très bien sur ses gonds après l’impact. Elle grinça et gémit lorsqu’il la poussa.

En regardant dans le compartiment suivant, il vit le centre névralgique de l’opération de collecte de renseignements. De l’autre côté, il y avait un ensemble de systèmes informatiques et d’écrans, devant lequel se trouvaient des fauteuils pivotants boulonnés au pont. Deux d’entre eux étaient occupés par des membres noyés de la marine de l’Armée populaire de libération. Ils étaient restés à leur poste, grâce aux ceintures abdominales et de poitrine.

L’un d’eux faisait face à l’ordinateur, les mains flottant le long du corps. L’autre était tourné vers l’extérieur, le visage orienté vers le bas, un casque toujours en place sur ses oreilles.

Malgré l’avertissement de Kurt de rester derrière lui, le commandant Wells s’installa à côté de lui.

— Interception sonar ou radio, dit-elle. L’autre type était peut-être un opérateur radar.

Kurt se mit sur le côté.

— Autant prendre les devants.

Pendant que Kurt calait un débris contre la porte pour éviter qu’elle ne se referme accidentellement sur eux, le commandant Wells nagea dans le compartiment. Elle s’arrêta au milieu, tournant d’un point à l’autre, puis dérivant jusqu’à la première station, où elle libéra les ceintures retenant le mort à la chaise.

Libéré de son harnais, le mort se tourna lentement vers elle, les cheveux noirs flottant dans l’eau, les yeux ouverts et le regard vide. Avec un minimum de respect, elle l’écarte du chemin.

— Cet homme était sur la station radar, dit-elle. D’après ce qu’il semble, ils utilisaient un type 938. Il est similaire à leur radar de défense aérienne standard. Nous avions l’habitude de voir ces types au large de la côte près de Norfolk. Ils passaient beaucoup de temps à suivre nos avions de combat à l’intérieur et à l’extérieur de Chambers Field.

— Est-ce un bon système ? demanda Kurt. Et par là, je veux dire : est-ce qu’il est assez bon pour repérer les drones ?

— C’est possible, dit-elle.

Pendant qu’elle ouvrait une petite trousse d’outils, Kurt nagea jusqu’au marin mort, qui portait une étiquette d’identification avec un nom et une photo. Il enleva l’étiquette et plaça le cadavre à l’autre bout de la pièce, l’attachant de façon à ce qu’il ne flotte pas dans le compartiment.

Le temps qu’il se retourne, le commandant Wells avait ouvert le panneau de l’ordinateur.

— Des pièges ? demanda Kurt.

— Presque certainement, répondit-elle. Mais rien qui ne puisse exploser. Les Chinois utilisent un système à deux niveaux pour nous empêcher de faire ce que nous nous apprêtons à faire. La première couche de sécurité est un électro-aimant très puissant conçu pour effacer définitivement les données des disques durs. Si on le débranche, il ne peut pas faire son travail.

À l’aide d’une paire de pinces coupantes, elle coupa quelques fils à l’intérieur du panneau.

— La deuxième couche est une charge thermique. Soit de la thermite ou de la magnétite, qui brûle à quatre mille degrés – elle se retourna vers lui – soit un type de propulseur de fusée appelé APR, qui est de la poudre d’aluminium mélangée à du perchlorate d’ammonium. Ce produit brûle à une température encore plus élevée. L’idée, c’est que les choses cassées peuvent être remises en place, mais que les choses fondues deviennent de la glu.

Kurt rit.

— C’est le terme technique ?

— Très technique, répondit-elle.

Kurt restait loin derrière elle, flottant dans un endroit où ses lumières s’ajoutaient aux siennes. Il pouvait la voir travailler sur le panneau à l’aide d’un petit tournevis et d’une pince coupante. Les coupes et les découpes nécessaires étaient délicates. Heureusement, les eaux des Bahamas étaient relativement chaudes, et ses mains n’avaient pas encore perdu leur toucher et leur dextérité.

Après quelques minutes, elle rangea les outils dans leur petite mallette, plongea la main dans le panneau et en sortit un cylindre gris recouvert de bandes orange.

— Charge thermique, dit-elle en le tendant à Kurt. Ramenez-le à la maison et vous ferez l’envie de tout le monde le 4 juillet prochain.

Kurt prit la charge et la regarda retirer le disque dur de l’unité radar. Quelques minutes plus tard, elle procéda de la même manière pour les unités de sonar. Les deux disques durs étant sécurisés dans la pochette à son côté, elle s’éloigna du panneau.

— Facile comme… Elle s’apprêtait à dire tarte, mais elle se figea à la vue d’une chose à laquelle elle ne s’attendait pas.

Un troisième piège, sur lequel elle n’avait pas été informée et qui se déclenchait en retirant les deux disques durs. Il s’agissait d’un bloc d’explosifs dans un boîtier métallique, relié à une minuterie numérique. Elle pouvait voir le tic-tac s’écouler, mais n’avait trouvé aucune méthode pour l’éteindre.

— Allez-y, cria-t-elle à Kurt. Sortez. Vite !

Sa voix était brouillée par le système de communication, mais ses actions étaient évidentes. Elle donnait des coups de palmes furieux et se dirigeait vers l’écoutille. Elle alla trop haut. Sa tête passa à travers, mais ses bouteilles heurtèrent la partie supérieure de la cloison.

Kurt donna un coup de palme vers elle, la tira vers le bas et la poussa à travers l’écoutille. Il la suivit de près, effectuant un virage à 180 degrés dès qu’il eut franchi la porte afin d’enlever le coin de débris. Ceci fait, il s’appuya fortement sur la porte, espérant la fermer.

La porte se referma avec fracas et Kurt tourna la poignée. La roue se bloqua après un quart de tour. La porte était fermée, mais pas du tout sécurisée.

Il se tourna et poussa sur la cloison pour tenter de rattraper le commandant Wells.

L’objectif était l’ouverture dans laquelle ils avaient nagé. Le commandant Wells l’avait presque atteinte lorsque l’explosion se produisit derrière eux.

La charge ébranla le vaisseau et transperça la porte étanche, qui vola sur le côté sous l’effet de l’onde de choc.

Kurt fut projeté vers l’avant comme un homme pris dans une vague déferlante. Il amortit avec ses bras et ses jambes pour les empêcher de se briser alors qu’il s’écrasait contre la cloison la plus éloignée. Il sentit l’impact comme un lourd bruit sourd contre la partie supérieure de son dos alors que ses réservoirs heurtaient le mur et que son casque se cognait à quelque chose. Il fut étourdi pendant un moment, son oreille interne étant convaincue qu’il était toujours en train de tomber, ses yeux étant certains que la pièce autour de lui bougeait.

Le commandant Wells fut également poussé vers l’avant, mais l’onde de choc l’obligea à passer par l’ouverture dans un mouvement de torsion maladroit. Alors qu’elle était poussée par l’ouverture, elle se cogna la tête contre le blindage déformé de la coque, assez fort pour cabosser son casque. Sa jambe heurta une autre section, laissant une entaille dans sa combinaison et une traînée de sang derrière elle.

Elle disparut en pleine mer alors que le chalutier basculait d’un côté sous l’effet de l’onde de choc, puis de l’autre côté lorsque la bulle temporaire s’effondra et que l’eau reflua.

En regardant autour de lui, Kurt essaya de se repérer. La visibilité à l’intérieur du chalutier était tombée à moins de trente centimètres alors que d’énormes nuages de sédiments avaient été aspirés dans la coque. Kurt nagea vers la sortie, mais se retrouva empêtré dans une isolation.

Il se dégagea avec précaution et resta immobile, attendant que la visibilité s’améliore à mesure que le sable se déposait.

Après avoir vérifié qu’il ne perdait pas d’air, il appela le commandant Wells par radio.

— Jodi, vous me recevez ? Commandant Wells, quelle est votre situation ?

En attendant la réponse, il prit de longues et lentes respirations pour s’assurer qu’il n’était pas en train d’hyperventiler, ce qui pouvait facilement provoquer une désorientation à cette profondeur. À sa grande surprise, les bulles argentées qui s’échappaient de son casque se déplaçaient latéralement au lieu de remonter. Elles s’accumulèrent sur la paroi de la cloison, conservant leur forme comme de grosses gouttes de vif-argent, au lieu de dériver au-dessus de sa tête.

Le sentiment de désorientation revint. Il se déplaça de quelques mètres et expira à nouveau. Le flux d’air vicié suivit la même trajectoire latérale. Ce n’était pas l’équilibre de Kurt qui était perturbé. La géométrie du vaisseau avait changé. Le mur était devenu le plafond. Le plancher et le plafond étaient maintenant les murs.

Kurt nagea vers ce qui aurait dû être le trou béant dans la coque, mais il constata que l’ouverture est maintenant bloquée par le sable des bancs des Bahamas. L’onde de choc avait fait basculer le chalutier sur le côté.
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Pendant toute la durée de la plongée, Joe surveilla le chalutier, tout en jetant de temps à autre un coup d’œil au chronomètre, qui indiquait le temps passé au fond par les deux plongeurs. En raison de la profondeur et de la pression, ils ne disposaient que de peu de temps pour accomplir ce qu’ils voulaient faire.

En écoutant leurs bavardages, Joe se surprit à vouloir qu’ils parlent moins et qu’ils travaillent plus. Puis il entendit la panique dans la voix de Jodi. Puis les grognements et les efforts des deux nageurs pour se mettre à l’abri.

L’explosion secoua le chalutier au moment même où leurs lumières apparaissaient dans l’ouverture. Elle envoya une onde de choc à travers la brèche dans le flanc, qui s’est élancée vers l’extérieur, se dilatant comme une cloche. Elle souleva les sédiments et s’abattit sur le submersible, frappant la coque comme un poing en colère.

Le sous-marin fut repoussé comme s’il avait été frappé par une main géante. Ce n’était pas un impact dangereux, tout compte fait. Plus de bruit que de force à cette distance. Mais Joe savait que ce n’était pas le cas pour les plongeurs dans l’eau.

Après une brève vérification des dommages sur le panneau des systèmes, Joe orienta les puissants projecteurs du submersible vers le chalutier. Alors que les sédiments se reposaient, il vit l’un des plongeurs s’éloigner à la dérive. Plus important encore, il remarqua que le chalutier était penché sur le côté et roulait vers lui.

Joe poussa l’accélérateur à fond et le submersible commença à accélérer. Il inclina les ailerons de plongée et fit piquer le nez vers le bas, espérant passer sous le bord du chalutier et le maintenir à la verticale, comme s’il s’agissait de coincer un pied proverbial dans une porte en train de se fermer. Mais il était déjà trop tard.

Le chalutier roula sur le sable. Ce qui restait de sa superstructure s’écrasa juste devant le submersible. Joe enclencha la marche arrière et recula pour éviter de s’empêtrer dans le désordre.

Le chalutier avait beau être un navire-espion, il n’en était pas moins déguisé en bateau de pêche et portait plusieurs perches tendues avec des lignes et des filets pour maintenir l’illusion.

Lorsque Joe recula, l’un des mâts de charge vint heurter le dessus du submersible, grinçant sur la coque avant de glisser sur le côté.

Il se dit : Ça n’est pas passé loin, avant d’appuyer sur le bouton d’émission de la radio de subsurface.

— Kurt. Jodi. L’un d’entre vous reçoit-il ?

Joe fit reculer le submersible encore plus loin, pivotant et permettant aux lumières de se frayer un chemin dans l’eau sombre et trouble.

Les sédiments étaient moins nombreux maintenant, la plupart d’entre eux se déposaient, d’autres s’envolaient dans le léger courant. Joe regarda d’un côté puis de l’autre, mais ne vit aucun signe de l’un ou l’autre des plongeurs. Il répéta son appel radio, mais en vain.

À ce stade, il se dit que celui qui avait été projeté à l’extérieur devait être inconscient. Cela signifiait qu’il dérivait avec le courant.

Pivotant vers le nord, il dépassa le chalutier couché et éteignit ses feux. Il aperçut rapidement une faible lueur au loin. Il devait s’agir des lumières du harnais de plongée de quelqu’un.

Se fixant sur la cible, Joe poussa les gaz vers l’avant. En rallumant les lumières, il remarqua que le plongeur remontait lentement, peut-être à cause d’une ceinture de poids perdue ou d’une fuite d’air dans le compensateur de flottabilité à cause d’une valve endommagée.

Il réinitialisa les plans de plongée et réduisit un peu sa profondeur, se rapprochant suffisamment pour confirmer qu’il poursuivait le commandant Wells.

— Jodi, vous me recevez ? Vous dérivez vers le haut. Ajustez votre flottabilité.

Bien que cela puisse sembler une chose inoffensive – ou même une mesure de sécurité pour un plongeur d’avoir une flottabilité positive qui le ramènerait à la surface en cas de problème – cela aurait été un désastre dans ce cas.

À cent mètres, Kurt et le commandant Wells avaient plongé sous une telle pression que leur sang était maintenant rempli de gaz comprimés, qui se dilateraient comme une canette de soda ouverte après avoir été secouée s’ils remontaient sans respecter les temps de décompression.

Joe jeta un coup d’œil au profondimètre. Quatre-vingt-cinq mètres, se dit-il en faisant quelques calculs rapides.

Elle n’était pas encore montée trop haut, mais plus elle s’élevait, plus elle montait vite. Les combinaisons de plongée en néoprène ont normalement une flottabilité positive, un fait qui disparaît à grande profondeur lorsque les combinaisons sont comprimées par la pression. À mesure que le commandant Wells dérivait vers le haut, le néoprène se dilatait, et elle gagnait en flottabilité positive et commençait à s’élever de plus en plus vite. S’il ne l’arrêtait pas rapidement, la situation deviendrait incontrôlable.

Joe décida que la meilleure solution était d’exagérer. Il mit le sous-marin en mode de remontée d’urgence et s’éleva rapidement au-dessus du plongeur à la dérive.

En la voyant de plus près, Joe se rendit compte de l’ampleur du problème. Elle flottait face vers le haut et roulait légèrement sur le côté. Ses bras étaient tendus vers l’extérieur et pliés de travers. Elle était manifestement inconsciente.

En même temps, elle saignait d’une entaille à la jambe. Joe n’avait pas encore vu de requins dans les parages, mais il s’agissait d’eaux chaudes. Les bêtes à nageoires ne devaient pas être très loin.

Faisant pivoter le submersible pour pouvoir garder un œil sur elle, Joe réfléchit aux options qui s’offraient à lui. Aucune n’était bonne. Il pouvait l’attraper avec le bras mécanique, mais le toucher n’était pas le point fort de la griffe. Il risquait de la perdre s’il n’exerçait pas une pression suffisante et pouvait facilement lui briser un os s’il en exerçait trop. Elle ne serait pas non plus facile à attraper. Le bras était conçu pour ramasser des objets stationnaires sur le fond marin, pas pour saisir une silhouette humaine molle et en rotation. Chaque tentative et chaque échec lui ferait perdre du temps, ce qui lui permettrait de continuer à s’élever et de laisser la décompression faire son œuvre mortelle.

Il ne pouvait pas prendre ce risque.

Il alluma les caméras extérieures et les orienta vers le bas, les pointant sous le sous-marin. Ajustant sa trajectoire, il passa au-dessus du plongeur et inonda les ballasts. Le sous-marin cessa de s’élever et commença à couler.

En regardant l’écran, il la vit flotter. Un peu plus à droite, se dit-il en appuyant sur la commande des propulseurs. Recule, ajouta-t-il. Juste un peu plus…

Sa forme molle remplit l’écran tandis qu’elle s’élevait devant les caméras. Un bruit sourd se fit entendre lorsqu’elle toucha le dessous du submersible.

La profondeur était de 66 mètres. Il avait stoppé son ascension, mais elle ne pouvait pas rester là.

Joe évacua plus d’air des réservoirs. Un peu à la fois, jusqu’à ce que le submersible s’enfonce à une vitesse d’un mètre cinquante par seconde, poussant la plongeuse inconsciente à s’enfoncer plus profondément avec lui.

Lorsqu’il arriva en dessous de 75 mètres, il régla les commandes sur la flottabilité neutre et essaya de la contacter à l’aide du système de communication. Elle ne répondit pas. Elle était toujours inconsciente.

D’une manière ou d’une autre, il devait l’amener dans le sas et la chambre de décompression. Et il devait le faire rapidement pour pouvoir partir à la recherche de Kurt.

Il n’y avait qu’une seule solution.

— Maintenant, je vais faire mon prochain tour, dit Joe à son public imaginaire.

À l’aide des propulseurs, il poussa le submersible vers le haut et vers l’avant sur quelques mètres. Se stabilisant à nouveau, il entendit les réservoirs du commandant s’entrechoquer à nouveau contre le fond.

— Juste un peu plus loin, se dit-il.

Il actionna de nouveau les propulseurs. Vers le haut et vers l’avant, puis vers le bas.

Cette fois, il n’entendit rien.

En regardant la caméra du sas, il vit le commandant Wells dériver dans la chambre inondée et s’élever vers le haut.

— Quelle prise, se dit Joe. Ils devraient passer ça sur ESPN.

Une fois le commandant Wells en sécurité dans le sas de plongée, Joe se dirigea vers les commandes internes, ferma la porte et commença le processus de dépressurisation.

L’air comprimé expulsa l’eau du compartiment, mais maintint la pression à 9,8 atmosphères, égale à la pression de l’eau à l’extérieur. Normalement, le système automatisé aurait commencé un long et lent programme de dépressurisation, mais Joe l’interrompit parce qu’il aurait besoin d’ouvrir à nouveau le sas pour laisser entrer Kurt à l’intérieur.

En supposant, bien sûr, qu’il puisse le trouver.
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Alors que Joe secourait le commandant Wells, Kurt resta là où il était depuis dix minutes, coincé à l’intérieur du chalutier renversé. Ses oreilles bourdonnaient encore à cause du choc de l’explosion et ses côtes étaient douloureuses à cause de l’endroit où il avait frappé contre la cloison. C’était le même côté qui avait reçu le coup de matraque lors du combat sur l’Hercule.

— Je vais devoir commencer à chercher une sortie, se dit-il.

Après avoir creusé dans le sable pendant un moment, pensant qu’il pourrait sortir par un tunnel, Kurt mit fin à sa tentative. C’était un effort futile. Chaque pelletée de sable qu’il enlevait était remplacée par d’autres sédiments qui prenaient sa place. Pire encore, l’effort avait augmenté son rythme cardiaque et sa respiration.

Se calmant et ralentissant sa respiration, Kurt se laissa dériver dans l’environnement à gravité zéro. C’était presque un état méditatif.

Après une minute, il recommença à respirer lentement et à penser clairement. Il remarqua un goût salé dans sa bouche, mais ce n’était pas de l’eau qui s’y infiltrait, c’était du sang provenant d’un capillaire rompu dans son nez.

— D’accord, Austin, se dit-il, il est temps de sortir de ce piège.

Pendant qu’il préparait son plan, Kurt parlait assez fort pour que le microphone de son casque capte sa voix. Il n’entendait personne répondre, mais cela ne voulait pas dire qu’ils ne recevaient pas sa transmission. Il était possible que son haut-parleur soit en panne ou que son récepteur fonctionne mal.

— Le chalutier est couché sur bâbord, dit-il. Si vous m’entendez, je vais aller à l’avant et voir si je peux trouver une sortie vers le pont principal.

Il se dirigea vers l’écoutille avant, desserra le volant et tira sur la porte. Heureusement, lorsque la porte s’ouvrit, elle tomba vers lui et ne bougea plus.

— Entrée dans ce qui semble être le passage principal.

Nager dans un passage étroit sur un navire couché sur le côté est une expérience assez claustrophobique. Et comme le couloir était maintenant plus large que haut, Kurt constata qu’il avait beaucoup d’espace à sa gauche et à sa droite, mais presque pas d’espace au-dessus ou en dessous de lui. Au fur et à mesure qu’il avançait, ses réservoirs raclèrent le plafond à plusieurs reprises.

— Il y a pas mal de débris ici, dit-il.

Le renversement avait déversé des équipements et des objets en vrac sur le mur de la coursive, qui se trouvait maintenant sous lui en tant que plancher. À un moment donné, il dut en écarter une partie pour passer par-dessus. De l’autre côté, il trouva un autre marin mort. Le visage de l’homme était gravement égratigné, il lui manquait un globe oculaire et l’autre était ensanglanté et meurtri. Il y avait du sang et des tissus sous les doigts de l’homme, ce qui laissait supposer qu’il avait fait les dégâts lui-même.

Même si la Chine et les États-Unis étaient en conflit ces derniers temps, Kurt éprouvait de la compassion pour cet homme. Qu’est-ce que ces drones pouvaient bien faire pour que quelqu’un s’arrache les yeux ?

Alors qu’il fixait l’homme, il pensait aux membres d’équipage disparus et catatoniques du Héron et d’autres navires dans le monde entier. Un feu profond commença à brûler en lui. Plus froid et calculateur qu’émotif, Kurt se surprit à vouloir punir celui qui était à l’origine de ces attaques.

Il se rendit compte qu’une partie de ce sentiment était naturelle, tandis qu’une autre partie était le résultat d’être dans les profondeurs et de respirer le trimix. Dans ces conditions, il était très facile de laisser libre cours à ses pensées et à ses émotions.

Il retira le badge d’identification de l’homme, le fixa avec celui qu’il avait pris à l’opérateur radar et passa devant lui à la nage.

— J’arrive à la porte de la cloison avant, annonça-t-il.

Il tira dessus à plusieurs reprises. Il posa même ses pieds sur le mur pour faire levier. Elle ne bougea pas. Soit elle était sécurisée par un système de verrouillage qui ne pouvait être déverrouillé que de l’autre côté, soit elle était bloquée et inopérante à cause de l’impact de la collision ou même de la récente explosion.

— Tant pis pour le plan A, annonça Kurt. Si vous suivez bien, c’est chalutier de la mort, un. Austin, zéro.

Il tourna lentement dans le couloir, trouvant une ouverture vers un autre compartiment. En nageant à l’intérieur, il découvrit un hublot dont la vitre était manquante. Bien qu’offrant un aperçu alléchant de la liberté, l’ouverture de la taille d’une assiette à dîner était inutile comme moyen d’évasion, alors Kurt retourna dans le couloir.

Alors qu’il s’engageait dans la coursive, une alarme se déclencha sur son ordinateur de plongée. Kurt jeta un coup d’œil à l’appareil, qui était attaché à son avant-bras. Un voyant jaune clignotait. Sa réserve de gaz était tombée à moins de dix minutes.

L’esprit de Kurt, un peu dans les vapes, s’efforçait de comprendre comment cela s’était produit. Soit l’un des réservoirs fuyait, soit il avait consommé beaucoup plus qu’il ne le pensait. Quoi qu’il en soit, il ralentit encore sa respiration et avança maintenant à une vitesse d’escargot.

Deux autres compartiments à tribord étaient tout aussi inutiles pour tenter de s’échapper, tandis que les compartiments à bâbord étaient enfoncés dans le fond marin.

Après un long et lent circuit, Kurt se retrouva à son point de départ. Il envisagea brièvement la possibilité de chercher à l’arrière, mais cela impliquait de traverser la pièce où avait eu lieu l’explosion, qui n’était plus qu’un enchevêtrement infranchissable de métal, de tuyaux tordus et de débris en vrac.

— Chalutier de la mort, deux, annonça-t-il. Austin toujours zéro. Si vous êtes là, c’est le moment de vous montrer et de m’aider.

Il attendit.

— Quelqu’un ? dit-il, puis il ajouta : « Bueller… Quelqu’un… »

Kurt rit à cette réplique tirée du film Ferris Bueller’s Day Off. Un bon film, mais un signe certain qu’il commençait à devenir fou.

Il regarda autour de lui, restant calme, malgré ce qui semblait être un avenir sans espoir. Il savait que Joe ne l’abandonnerait jamais, à moins qu’il n’ait absolument pas le choix. Mais attendre que son meilleur ami fasse un trou dans le bateau et le libère était trop passif pour lui.

Faire un trou dans le navire.

Les mots résonnèrent dans son esprit et un large sourire s’étira sur son visage couvert de poils.

— Bien sûr, se dit-il. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
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Avec le commandant Wells dans le caisson de décompression, Joe partit à la recherche de Kurt. Il ne savait pas vraiment par où commencer. Il se rendit compte que Kurt aurait dérivé dans la même direction que le commandant Wells, et à la même vitesse générale, s’il avait été éjecté du chalutier. Mais il n’avait vu aucun signe de Kurt lors de son sauvetage, ce qui signifiait que la seule chose rationnelle à faire était de chercher en aval, puis de remonter.

Il conduisit le submersible selon un schéma en forme d’hélice latérale. Il allait et venait dans le sens du courant, s’élargissant à chaque tour, regardant dans toutes les directions, éteignant les lumières puis les rallumant, tout en mettant les caméras en mode mouvement.

Au bout de quelques minutes, il n’avait rien trouvé. Un rapide calcul lui indiqua que Kurt n’avait pas pu dériver plus loin dans le temps écoulé. Il décida de revenir sur ses pas en longeant le fond. Le commandant Wells flottait lentement vers le haut, mais cela ne signifiait pas que Kurt serait dans le même état. S’il était inconscient et correctement lesté, il resterait en profondeur. Il roulerait et raclerait le sable, ce qui ralentirait sa progression.

Se déplaçant le long du fond selon le même schéma latéral, Joe éteignit les lumières extérieures. Si la combinaison de Kurt était encore éclairée, il aurait plus de chances de la voir dans l’obscurité.

— Allez, amigo, dit-il. Tu es là, quelque part. Fais-moi un signe.

Un instant plus tard, Joe vit une lumière. Elle ne dérivait pas librement ou ne glissait pas sur le fond, mais elle pointait droit dans l’eau comme un phare. Il poussa les propulseurs et se dirigea vers elle.

À sa grande surprise, la lumière provenait de l’intérieur du chalutier. Elle brillait à travers un hublot. Ce devait être Kurt.

Joe tenta de le joindre sur la ligne de communication.

— Kurt, c’est Joe. Tu me reçois ?

N’entendant rien en retour, Joe décida d’essayer une autre méthode de communication.

En approchant le submersible du chalutier, il étendit le bras robotique et frappa plusieurs fois sur la coque.

La lumière passant par le hublot s’estompa et Joe vit le casque de Kurt appuyé contre l’ouverture.

L’ouverture s’assombrit une seconde plus tard, suivie d’un clignotement stroboscopique en morse, que Joe traduisit à haute voix.

— Tu faisais la sieste ?

Joe rit et envoya un message en retour. Jodi est là. En déco maintenant.

 

 

Coincé à l’intérieur du chalutier, Kurt analysa le message, se demandant comment Joe avait réussi à faire entrer un plongeur inconscient dans le sas, puis décida qu’il aurait tout le temps de poser la question plus tard.

Il fit clignoter le message suivant et remarqua que ses doigts s’engourdissaient alors qu’il essayait de taper le message. 4 min. À couper. En attente.

Joe commença à répondre, mais Kurt avait déjà détourné le regard. Il était temps d’agir. Il avait passé les dernières minutes à retirer la fausse paroi et l’isolation du revêtement extérieur de la coque autour du hublot. À l’aide de son couteau, il perça un petit trou en forme de cône dans l’extrémité de la charge thermique que le commandant Wells avait retirée du panneau d’ordinateur.

Cela fait, il fabriqua un dispositif rudimentaire à partir des débris qui l’entouraient, qui lui permettrait de maintenir la charge contre le mur.

Tirant une fusée de détresse de sa poche, il se prépara à l’utiliser comme briquet. Dans des circonstances normales, tenir une fusée sur un bidon de carburant aurait été l’exemple même de la mauvaise idée, mais c’était tout ce qu’il lui restait. Si ça ne marche pas, pensa Kurt, au moins je partirai en beauté.

Il alluma la fusée et attendit une seconde. La torche au magnésium brûlant régulièrement, il toucha la flamme contre l’extrémité ouverte de la charge thermique. Quelques secondes s’écoulèrent sans que rien ne se passe, puis une bouffée de fumée tourbillonna dans l’eau. Puis, d’un seul coup, la charge thermique éclata en un jet aveuglant de flammes blanches incandescentes.

Kurt lâcha la fusée, nagea vers le haut et maintint la charge contre la cloison. La flamme à quatre mille degrés s’attaqua rapidement à la plaque d’acier de six millimètres, la brûlant et libérant des bulles cramoisies d’acier en fusion qui tombaient dans l’eau en direction de Kurt comme des bulles de lave en train de refroidir.

Kurt les esquivait du mieux qu’il pouvait, mais il se concentrait sur la cloison au-dessus. Il tira la torche de fortune le long de la cloison jusqu’à ce qu’il ait fait une coupure horizontale de soixante centimètres. Un changement de direction de quatre-vingt-dix degrés déclencha une coupe transversale.

Cette incision était un peu désordonnée, car l’eau était devenue turbulente et trouble à cause de la fumée. Kurt retourna à l’endroit où la ligne avait été déconnectée, puis continua. Bientôt, il taillait une ligne dans l’acier jusqu’à l’endroit où il avait commencé.

Il espérait couper un carré en fin de compte, mais ses talents d’artiste n’étaient pas les meilleurs dans des circonstances normales. Sa dernière ligne était loin d’être droite. Alors qu’il tentait de la corriger, un gros bloc d’acier fondu se détacha. Il se refroidit à l’état solide en tombant dans l’eau, mais reste à plusieurs centaines de degrés. Kurt glissa sur le côté, mais le morceau attrapa le bord de sa combinaison de plongée en tombant, faisant fondre le néoprène jusqu’à sa peau.

La douleur fut intense, mais rapidement atténuée par le froid de l’eau. Kurt grogna et maintint le chalumeau contre le métal. La flamme s’estompait, bégayait et produisait des étincelles. Elle s’éteignit aussi soudainement qu’elle avait commencé.

La magnétite étant épuisée, le travail était terminé. D’une manière ou d’une autre.

Kurt jeta la torche de fortune et nagea jusqu’à la cloison au-dessus de lui. La coupure n’était pas belle à voir, mais les lignes s’étaient croisées. Il passa sa main gantée par le hublot et tira.

Une fois, deux fois. Rien.

La torche avait sauté de petites sections ici et là. Juste assez pour que la partie carrée reste bloquée en place.

Le voyant de son ordinateur de plongée clignotait maintenant en rouge. Il restait moins d’une minute de mélange. L’air dans le casque devenait déjà vicié et chaud. Sachant qu’il allait bientôt commencer à perdre connaissance, Kurt mit ses deux pieds contre la cloison et tira de toutes ses forces.

Le carré fléchit mais refusa de se détacher.

Kurt sentait que sa vision commençait à se troubler. Il vit Joe faire clignoter la lumière en code morse.

La réduction de l’oxygène rendait difficile la compréhension de Kurt.

Bo… Bo… Et enfin : Bouge !

Kurt se rendit compte que le submersible lui fonçait dessus. Il se dégagea de la cloison et recula juste au moment où le nez du submersible s’enfonçait dans le carré qu’il avait découpé. L’acier se détacha, se replia et s’accrocha pendant une seconde jusqu’à ce que le dernier doigt de métal cède et qu’il tombe sur le sol.

Kurt nagea vers le haut. « La NUMA était ici », dit-il en se dirigeant vers le submersible.

De la lumière jaillit du sas lorsque Joe l’ouvrit. Kurt se dirigea vers le sas, mais ses muscles s’affaiblissaient. Il avait l’impression de nager dans la mélasse, tout était lent et lourd. Il se concentra sur l’échelle, l’atteignit et commença à se hisser. Alors qu’il émergeait dans l’air et perdait la flottabilité naturelle de l’eau, il pesait soudain plus que ce que ses muscles en manque d’oxygène pouvaient supporter. Il lui devint impossible de bouger.

Il était sur le point de retomber dans les profondeurs lorsqu’une paire de bras le saisit, le tirant hors de l’échelle et sur le pont. Le casque de Kurt était maintenant embué, mais lorsqu’on le lui enleva, il respira une grande bouffée d’air vivifiant et vit le commandant Wells agenouillée au-dessus de lui.

Elle avait un bleu sur le front et saignait de la jambe. Mais elle était réveillée et vivante et avait probablement sauvé la vie de Kurt également.

— Cela fait deux fois que je dois vous sauver, dit-elle. N’est-ce pas l’inverse qui est censé se produire ?

Après plusieurs respirations profondes, il s’assit à côté d’elle.

— Vous êtes une épave, dit-il. Une jolie épave. Merci.

Elle montra son nez ensanglanté et le néoprène fondu sur le côté de sa peau.

— Vous êtes une sacrée épave vous aussi.

Il s’approcha et appuya sur l’interrupteur pour fermer l’écoutille. Même ce geste s’avéra douloureux.

— Dites-moi qu’on n’a pas fait tout ça pour rien.

Elle désigna un conteneur à l’autre bout du sas. C’était la pochette de son harnais.

— Les disques durs sont en sécurité. Il ne nous reste plus qu’à découvrir ce qu’ils contiennent.
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Rudi Gunn se tenait sur le tee de départ du dix-septième trou du Champion’s Course du Washington Country Club, un driver en bois à l’ancienne à la main. Il amorça son élan arrière, poussa sur ses jambes et frappa la balle avec un geste presque parfait. La tête de son club en plaqueminier propulsa sa balle sans effort sur le fairway, un drive centré avec un léger fade conçu pour la maintenir contre l’herbe en pente, qui descendait jusqu’à un ruisseau qui s’écoulait lentement.

Marcus Wagner se tenait derrière lui, un cigare à la bouche et un sourire de travers sur le visage. Son propre tir avait été tout aussi bien placé, mais vingt mètres plus court. Retirant son cigare, il offrit à Rudi une sorte de compliment.

— Joli coup, dit-il à son partenaire de jeu. Mais dites-moi, sur quelle épave ancienne avez-vous trouvé ce club ? On dirait que Ben Hogan aurait pu l’utiliser… dans ses jeunes années.

— J’aime les vieux clubs, dit Rudi. On a une meilleure sensation et plus de contrôle. Compte tenu de vos problèmes de contrôle, vous devriez peut-être investir dans un jeu.

Le sourire s’éteignit. Le cigare retourna dans la bouche du contre-amiral. Les clubs remis dans leurs sacs de golf, les deux hommes montèrent dans des voiturettes séparées. Ils roulèrent côte à côte sur le fairway.

En se rapprochant, Wagner se pencha vers Rudi.

— Je n’ai pas de problème de contrôle, s’écria-t-il. Je n’ai que des problèmes de manque de contrôle.

Rudi ne quitta pas le fairway des yeux.

— Combien de contrôle exercez-vous sur le commandant Jodi Wells ces jours-ci ?

Wagner maintint sa vitesse.

— A-t-elle pris contact avec votre équipe ?

— D’une certaine manière, répondit Rudi. Cela aurait été plus facile si vous nous aviez dit qu’elle était là-bas.

— Elle ne nous a pas vraiment tenus au courant de sa position, dit Wagner. Ni sur grand-chose d’autre d’ailleurs.

— C’est ce que j’ai entendu dire, dit Rudi. Ce que je veux savoir, c’est comment elle a su que la NUMA était impliquée ?

Wagner souriait maintenant.

— Vous croyez que je lui ai dit ?

— Vous l’avez fait ?

Il rit.

— Si j’avais pu la joindre, je n’aurais pas eu besoin de votre aide. Le fait est qu’Austin et Zavala courent autour de Nassau comme un troupeau d’éléphants tonitruants. Aussi compétents qu’ils soient, ces deux-là laissent des traces partout où ils vont.

Rudi ne put pas vraiment le contester.

— Pourtant, vous espériez qu’ils feraient équipe. Pourquoi ?

Wagner ralentit sa voiturette, mais continua à rouler, mâchant son cigare autant qu’il le fumait. Ils atteignirent le bas de la colline et traversèrent une partie étroite du fairway, boisée des deux côtés. Il n’y avait personne d’autre aux alentours. Il s’arrêta à quelques mètres de sa balle.

— Écoutez, Rudi, je n’aime pas plus que vous cette histoire de cape et d’épée, mais c’est nécessaire.

— Je vous le redemande : pourquoi ?

— Parce que mon unité n’est pas sûre en ce moment.

Rudi fut choqué par la franchise de Wagner.

— Vous êtes compromis ? À quel point ?

Wagner haussa les épaules.

— Des données et des informations classifiées ont été volées. Au moins deux opérations ont été compromises. Dont une mission sur laquelle je l’avais envoyée.

— Continuez.

— Je vous ai dit que nous enquêtions sur ces attaques de drones, dit Wagner. Mais ça n’a pas commencé là, ça a commencé par des incidents à La Havane, Séoul et Moscou. Le personnel des ambassades et les militaires tombaient malades sans raison. La plupart d’entre eux ont fait état d’hallucinations auditives.

— Le syndrome de La Havane, dit Rudi. J’en ai entendu parler.

— Ce que vous ne savez pas, c’est que le commandant Wells et son équipe ont été chargés de suivre des pistes. Notamment la disparition d’un scientifique américain qui travaillait pour la marine et cherchait des moyens de perturber à distance les ondes cérébrales et d’autres parties du système nerveux central. Nous avons obtenu de bonnes informations suggérant que des expériences étaient menées à l’est de La Havane, près d’une ville appelée Arcos. Les transmissions par satellite nous ont appris qu’un vieux moulin avait été transformé en site d’essai. Trop de trafic à l’entrée et à la sortie. Une grande tour radio avait été construite à l’arrière. Du bétail mort sur toute la propriété. Nous l’avons envoyée avec une équipe de combat pour jeter un coup d’œil et ramener le scientifique américain. Comme je suppose qu’elle l’a dit à vos gars, ça s’est mal passé.

— J’ai entendu sa version, admit Rudi. Maintenant, dites-moi ce que je ne sais pas.

— Tout cela s’est avéré être un coup monté, expliqua Wagner. Trois gars ont été tués, deux ont été gravement blessés. Deux autres ont été piégés et laissés derrière. Le commandant Wells a sorti ses blessés et est retournée chercher les autres. Elle a pris une balle et a été brûlée au deuxième degré. Elle a passé un mois à l’infirmerie. Je suis allé la voir tous les jours. Le jour où elle a été libérée, elle a disparu avec un autre agent de renseignements de la marine, Walker. Depuis, ils sont en safari privé.

— Et vous les laissez continuer ?

— Parfois, il faut d’abord faire confiance aux gens.

Rudi le comprit.

— D’après Kurt, Walker a disparu. Apparemment, il était sur le Héron.

Wagner jura.

— C’est la raison pour laquelle j’ai besoin de votre aide. Sinon, elle est seule.

Rudi comprit l’urgence dans la voix de Wagner. Mais il y avait un hic.

— Sauf erreur de ma part, vous êtes l’une des personnes en qui elle n’a pas confiance.

— Elle est juste intelligente, dit Wagner. Trop de choses ont mal tourné pour qu’elle prenne le moindre risque. Très peu de gens étaient au courant de la mission à Cuba. J’étais manifestement l’une d’entre elles. Elle doit envisager la possibilité que je sois la fuite.

— Vous l’êtes ?

— Bien sûr, dit Wagner en souriant. C’est mon plan depuis le début. Me battre pour sortir d’un quartier difficile près d’Albany, être presque le premier de ma classe à l’Académie navale, et passer les trente années suivantes à gravir les échelons, tout ça pour pouvoir me vendre à un drone pirate au hasard quand j’arriverai au sommet de ma profession. Et puis, juste pour rendre les choses intéressantes, je me suis dit que j’allais contacter un vieil ami de la seule agence de Washington connue pour sa ténacité inébranlable dans la résolution de divers mystères et leur demander d’enquêter sur… moi, apparemment.

Rudi rit. Il ne pensait pas que Wagner posait un problème, c’était plutôt une façon de pousser son vieil ami à bout.

— Vous avez toujours été connu pour vos objectifs à long terme.

— Pas à si long terme que ça.

— D’accord, dit Rudi, mais si ce n’est pas vous, alors qui ?

Wagner secoua la tête.

— Nous avons essayé tous les trucs du manuel pour le découvrir. Rien n’y a fait. Celui qui a compromis la mission fait le mort et ne se manifestera pas avant de ne plus avoir d’autre choix. En d’autres termes, chaque fois que nous nous approcherons de la solution.

— C’est pourquoi vous êtes assez heureux de laisser le commandant Wells mener son opération privée, dit Rudi. Tant qu’elle reçoit notre aide.

— Elle ira jusqu’au bout, que vous l’aidiez ou non, dit Wagner. J’aimerais qu’elle ait une chance de s’en sortir.

Rudi le comprit. Il avait quelques personnes de la même trempe. Il s’arrêta.

— Dans ce cas, vous devez tout me dire. En commençant par le chalutier-espion chinois. Que savez-vous à ce sujet ?

Wagner ne s’embarrassa pas de la chanson et de la danse. Il se contente de répondre.

— Il patrouillait au large de la Géorgie, espionnant nos sous-marins qui entraient et sortaient de Kings Bay. Les Chinois veulent des profils sonar de tous nos bateaux, dans l’espoir de pouvoir nous pister un jour. Nous nous assurons que les submersibles passent devant eux en faisant un bruit démesuré pour qu’ils n’aient pas la moindre idée de leur silence.

— Quel est le rapport avec les drones ?

Wagner haussa les épaules.

— Je n’ai jamais eu ce mémo.

Rudi disposait maintenant des données des disques durs. Il n’était pas sûr de savoir ce qu’il fallait partager avec Wagner à ce stade. Il lui donna une vue d’ensemble.

— Les Chinois ont détecté des signaux radar suspects qui se sont avérés être une attaque de drone sur un cargo battant pavillon marocain. Après s’être rapprochés du navire en difficulté, ils ont détecté un petit sous-marin à propulsion électrique qui quittait la zone et se dirigeait vers le sud, dans les Caraïbes. Il a fait demi-tour pour les suivre et, peu de temps après, a subi le même traitement que les hommes à bord du Héron. Seulement, d’après le rapport de Kurt, les Chinois ont été les plus maltraités. La plupart d’entre eux sont morts sur leur lieu de travail. L’un d’eux s’est arraché les yeux. Ce qui suggère que l’arme qui vous inquiète peut être réglée en fonction de l’effet recherché.

L’expression du visage de Wagner indiqua qu’il s’agissait d’une information nouvelle et indésirable.

— Quelle est la marque du sous-marin ?

— Inconnue.

— À quoi sert-il ?

— Nous partons de l’idée que les drones frappent les navires et neutralisent l’équipage. Puis le sous-marin arrive et prend la cargaison.

— Cela semble raisonnable, dit Wagner. Où se dirigeait-il ?

— C’est la question à un million de dollars, répondit Rudi. Vers le sud, mais où ?

— Certaines des cargaisons manquantes sont passées en contrebande par La Havane.

Rudi acquiesça. Il le savait.

— Je ne peux m’empêcher de remarquer que Cuba revient sans cesse dans les récits.

— Cuba, c’est le Far West. Hors de notre portée et hors du système international de lois pour la plupart. Les marchandises passent en contrebande par La Havane parce que c’est l’endroit le plus facile pour les transporter sans avoir à se soucier de l’ingérence américaine ou de la surveillance internationale. Mais les Cubains ne sont pas derrière tout cela.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— Parce que s’ils disposaient de cette technologie, ils feraient bien plus que voler des cargaisons et faire sauter des marins au hasard de leurs navires.

Il était difficile de contester cette évaluation, pensa Rudi, mais la piste menait là où elle menait.

Après avoir serré le frein, il sortit de sa voiturette et prit un fer sept dans son sac.

Il se dirigea vers la balle la plus proche, aligna son coup et frappa fort et net, lançant la balle dans un arc de cercle imposant. Elle s’envola vers le haut de la colline, traversa l’avant du green et tomba doucement sur l’herbe, juste à l’abri des regards. Rien qu’au son, Rudi était presque sûr que la balle avait fait mouche et s’était arrêtée à moins de trois mètres du trou.

Wagner était impressionné. Sauf sur un point.

— Vous réalisez que vous venez de frapper ma balle ?

Rudi le savait.

— Ce n’est pas ce que vous me demandez de faire ? dit Rudi. De finir le match pour vous ?

Wagner acquiesça lentement.

— Cela élimine tout risque de fuite.

Pour s’en assurer, Rudi imposa son propre black-out sur les informations.

— Je vais vous exclure de la boucle après cela. Plus d’apparitions surprises lors de collectes de fonds dans le Beltway ou de parties de golf à cinq heures du matin.

Wagner comprit.

— Faites ce que vous avez à faire, dit-il. Et ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais rendre visite à un autre vieil ami qui termine son dernier déploiement. Cela me permettra de ne pas vous déranger pendant un moment.

Rudi se dit que c’était sans doute mieux ainsi.

— Mon équipe est en danger maintenant, tout comme la vôtre.

— J’en suis désolé, dit Wagner. Mais il se passe quelque chose d’important ici. Quelque chose de plus important que la piraterie, le sabotage et les petits jeux d’esprit. Ce qui signifie que nous sommes tous confrontés à un certain type de risque. Mais nous ne savons pas encore de quoi il s’agit.

Sur ce point, ils étaient tous les deux d’accord.
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QUELQUE PART AU-DESSUS DES CARAÏBES

 

 

Le C-130 modifié de la NUMA se dirigeait vers l’ouest depuis la Floride, avec pour mission de larguer des bouées acoustiques dans le cadre d’une étude sur les migrations des baleines dans le Gulf Stream. Le temps était beau, c’était une journée parfaite pour voler. Les pilotes étaient bien installés dans leur routine, ils s’ennuyaient presque, lorsque l’officier de communication qui était relié au QG de la NUMA se fit entendre.

— Changement d’ordre, les gars, dit-il. Nouvelle trajectoire de vol. Et une fenêtre étroite pour larguer les bouées.

Il leur tendit une feuille imprimée.

Le capitaine la regarda et se gratta la tête.

— Ils disent pourquoi ?

— Non, dit l’officier de communication. Il suffit de mettre les bouées à l’écoute d’une nouvelle fréquence et de les larguer selon ce schéma.

— C’est un écart assez serré, dit le copilote. Moins de deux kilomètres les séparent.

— Oui. Et ils veulent que les quarante soient largués le plus vite possible.

— Ce n’est pas possible, dit le commandant de bord en rendant l’imprimé. Revérifiez avec eux.

— Je l’ai fait, dit l’officier de communication. Je l’ai fait deux fois. C’est ce qu’ils veulent. Et ils veulent que ce soit fait maintenant.

Le copilote émit un léger sifflement et commença à tracer une nouvelle trajectoire.

— Tant pis pour l’observation des baleines.

Le capitaine haussa les épaules.

— On ne s’ennuie jamais. Il éteignit le pilote automatique et reprit les commandes de l’avion, qui s’inclina vers le sud et prit de la vitesse.

 

 

À 150 kilomètres de là, directement au sud de Key West, un navire de recherche de la NUMA recevait un ordre similaire.

— Ils veulent que nous fassions quoi ? dit l’officier exécutif.

L’officier de navigation dessina un X sur la carte.

— Dirigez-vous à vitesse maximum vers ces coordonnées. Il traça une ligne qui partait de là vers le sud-ouest. Commencez à larguer des hydrophones et des bouées acoustiques le long de cette ligne jusqu’à ce que nous atteignions les eaux territoriales cubaines. Ensuite, lancez nos AUV et demandez-leur de prolonger la ligne jusqu’à dix kilomètres de la côte.

Le second était déconcerté.

— Pour l’amour du ciel, pourquoi ?

— Aucune raison n’a été donnée, déclara l’officier de navigation. Mais si vous voulez mon avis, il s’agit d’une traque. Ils cherchent quelque chose, et ce n’est ni un poisson ni une baleine.

L’officier exécutif acquiesça. Il avait commandé une frégate dans la marine avant de rejoindre la NUMA. Il savait ce qu’ils cherchaient.

— En avant toute, ordonna-t-il. Préparez les détecteurs. Quoi que cherche le QG, nous ne voulons pas le rater à cause de notre retard.

Le timonier amorça le virage, un sourire illuminant son visage sous l’effet de l’excitation. Ce qu’aucun d’entre eux ne savait, c’est que des ordres similaires étaient donnés à toutes les ressources de la NUMA dans les Caraïbes.
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HÔPITAL PRINCESSE MARGARET

NASSAU, BAHAMAS

 

 

Le Dr Pascal se tenait au poste des infirmières, au quatrième étage de l’hôpital Princess Margaret de Nassau. Elle et le Dr Pinder avaient soigné les membres survivants de l’équipage du Héron et discutaient à présent de leur situation avec le commandant Hastings et plusieurs autres représentants du gouvernement bahaméen.

Après la catastrophe du Hercules, le public voulait des réponses et, par conséquent, les politiciens aussi.

— Nous n’avons pas de réponses à vous donner, dit-elle aux dignitaires rassemblés.

Tous les regards se tournèrent vers Pinder. Il était leur homme.

— Je crains que le docteur Pascal n’ait parlé avec beaucoup de justesse, dit-il. Les membres d’équipage découverts sous le pont sont revenus à un état presque normal. Mais un état qui comprend des trous de mémoire, des troubles du sommeil, et ce que je considère comme un affect subjugué. Bien qu’éveillés, ils semblent toujours sous l’influence d’une drogue.

— Mais il n’y a rien dans leur sang, ajouta le docteur Pascal.

— Et le capitaine ? demanda Hastings. Depuis le début, son état est différent. Est-il toujours dans le coma ?

Le Dr Pinder expliqua ce qui était devenu un diagnostic très nuancé.

— Nous ne considérons pas son état comme l’équivalent d’un coma ou d’un état végétatif. L’activité cérébrale est trop importante. Pour l’instant, nous décrivons son état comme une inconscience avec des mouvements oculaires rapides et continus évoquant un état de rêve.

— S’il rêve, nous devrions le réveiller, déclara l’un des membres du gouvernement. Et si on utilisait des stimulants ou des injections d’adrénaline ? Il y a sûrement quelque chose qui peut le secouer.

Le docteur Pinder tenta de cacher sa frustration.

— Ces choses ont été essayées sur de nombreux patients inconscients. Elles ne fonctionnent tout simplement pas.

— En fait, il y a peut-être un moyen, dit le Dr Pascal.

Alors qu’ils se concentraient sur elle, elle se débattait avec un dilemme interne. Le sommeil était l’un des principaux moyens de protection et de guérison du corps humain. En fait, les patients grièvement blessés sont souvent plongés dans un coma artificiel pour permettre à leur corps de guérir des premiers stades d’une blessure grave. Réveiller un homme blessé pourrait être contraire à l’éthique et contre-productif, mais pour autant qu’ils puissent en juger, le capitaine n’était pas techniquement blessé. Et comme une série de tests suggérait que son activité cérébrale diminuait lentement, elle craignait qu’il ne s’enfonce de plus en plus dans le monde des rêves.

— Et ce moyen, c’est… demanda l’un des représentants du gouvernement.

— Ambien, dit-elle.

— Ambien ? dit l’autre ministre. Ce n’est pas un somnifère ?

— Il est normalement utilisé à cette fin, déclara le Dr Pascal. Parce qu’il peut ralentir l’effet des neurones hyperactifs. Mais il a été utilisé avec succès pour sortir des personnes d’un état végétatif et les ramener à ce que nous appelons la conscience minimale, où elles peuvent répondre à des questions. Le succès est souvent limité par le type de lésion qui a plongé le patient dans le coma, mais nous n’avons détecté aucun signe de lésion dans le cerveau du capitaine. Il s’agit simplement d’une vague d’activité qui semble ignorer tout stimulus extérieur.

Elle regarda Hastings et tenta de lui expliquer en termes militaires.

— Pensez-y comme à une technique de brouillage de radar. Au lieu de bloquer le signal, vous le surchargez de sorte que le système radar voit des milliers de retours au lieu d’un seul. Le cerveau du capitaine vit une situation similaire : il y a tellement d’activité qu’il est impossible de la trier ou de l’organiser.

— Et votre somnifère va réduire cette tempête d’activité et nous permettre de lui parler ? demanda Hastings.

— C’est possible, répondit le Dr Pascal. Nous n’avons pas de garanties.

— Est-ce dangereux ?

— Possible, répéta-t-elle.

Hastings regarda autour de lui. Les ministres hésitaient, ne voulaient pas s’exprimer publiquement. C’était donc à lui de décider. Hastings prit la décision sur-le-champ.

— Réveillez-le… Si vous le pouvez.

 

 

Le capitaine Handley se trouvait dans une chambre privée de l’unité de soins intensifs, avec deux gardes devant la porte et un autre au bout du couloir. Les docteurs Pinder et Pascal entrèrent les premiers dans la chambre, suivis de près par l’entourage du gouvernement.

Une fois la porte fermée et le dossier correctement rempli, le Dr Pascal prépara une seringue. L’injection fut faite et un chronomètre fut déclenché.

— Maintenant, nous attendons.

Dix minutes s’écoulèrent avant que le médicament ne fasse effet. La première indication fut une réduction subtile du rythme cardiaque et de la pression artérielle, puis un aplatissement des ondes cérébrales erratiques imprimées sur l’électroencéphalogramme.

— Cela fonctionne, chuchota l’un des représentants du gouvernement.

Le Dr Pascal restait silencieuse. Ces effets minimes étaient prometteurs, mais ils ne prouvaient rien.

Une autre minute s’écoula. Puis deux autres. Pendant une brève seconde, l’électroencéphalogramme se stabilisa. Mais alors qu’il rebondissait, le capitaine se réveilla en sursaut.

Il se redressa d’un coup sur le brancard. Ce mouvement soudain prit tout le monde par surprise. Ses mains se levèrent comme pour frapper quelque chose et il commença à s’agiter de façon incontrôlée.

— Sortez de mon bateau ! cria-t-il.

Le docteur Pinder se rapprocha de lui pour essayer de le calmer, mais le capitaine le projeta en arrière d’une poussée d’une seule main. Pinder s’effondra sur le sol et Hastings s’approcha pour l’aider.

— Stop ! hurla le docteur Pascal. Laissez-le tranquille. Il travaille sur les derniers souvenirs. Ils tournent en boucle dans son esprit depuis des jours.

C’était une supposition, mais elle était raisonnable.

Hastings recula tandis que le capitaine continuait à crier. Sa voix était haute et rauque, ses mouvements saccadés. Avec une maladresse qui suggérait que ses muscles ne s’étaient pas encore réveillés, il se leva du lit, arrachant de sa tête la calotte remplie d’électrodes.

Trébuchant mais restant debout, il saisit la tige de perfusion. Mais au lieu de l’utiliser comme support, il la tourna sur le côté et commença à la balancer d’avant en arrière en décrivant un large arc de cercle, faisant ruisseler la solution saline dans la pièce.

Les gardes firent irruption après avoir entendu le vacarme. Hastings les fit taire d’un geste de la main et le Dr Pascal tenta d’attirer l’attention du capitaine sur elle.

— Vous n’êtes plus sur le navire, dit-elle. Regardez autour de vous. Vous êtes en sécurité maintenant. Vous êtes à Nassau. À l’hôpital Princess Margaret.

Il la regarda comme si elle n’était pas là.

— Le navire est attaqué.

— Je peux vous promettre que le navire n’est plus en danger, répondit-elle. Il y avait du vrai dans cette affirmation, si l’on excluait la rouille et la corrosion par l’eau de mer de la liste des dangers.

La sueur coulait sur son visage. Ses sourcils se froncèrent tandis qu’il tentait de se concentrer sur elle. Chaque fois qu’il voulait parler, il grimaçait comme s’il ressentait une douleur intense.

— Je… Je…

L’un des rares instruments encore attachés à lui était un moniteur de fréquence cardiaque scotché à sa poitrine. Il commença à émettre une alarme. Les chiffres de l’unité de télémétrie indiquaient un rythme cardiaque de 150, puis de 180, et continuaient d’augmenter.

— Capitaine, vous devez vous calmer, dit-elle.

Il regarda l’appareil qui bipait et s’agrippa au câble sur sa poitrine. Levant les yeux, il essaya de dire quelque chose, mais une fois de plus, les mots se bloquèrent dans sa gorge.

— Capitaine ? dit le docteur Pascal.

Son corps se raidit et ses yeux se révulsèrent.

— Capitaine !

Il bascula comme un arbre qui tombe, s’écrasant sur le sol alors que l’alarme sur le mur changeait de tonalité et que l’indicateur de fréquence cardiaque passait à zéro.

— Il est en train de faire un arrêt cardiaque ! cria le Dr Pinder.

Le docteur Pascal l’avait déjà compris. Mais pourquoi ? Il avait un pacemaker avec un défibrillateur interne dans la poitrine. Il l’avait sauvé de la crise cardiaque sur le vaisseau, il aurait dû maintenir son rythme cardiaque à un niveau bas et le ramener à un rythme normal.

— Allez chercher le chariot de réanimation, dit-elle.

Pinder avait déjà pris le chariot qui se trouvait près du mur. Le Dr Pascal se laissa tomber à côté du patient, retirant le moniteur cardiaque et les autres dérivations. Un gémissement strident lui indiqua que les palettes étaient en train de se charger.

— Dégagez !

Elle recula tandis que Pinder appliquait le choc.

Le corps du capitaine fut secoué de spasmes et tomba en arrière. L’odeur de la peau brûlée se répandit dans la pièce.

Le docteur Pascal se pencha, cherchant un pouls. Il n’y en avait pas. Elle leva les yeux vers le Dr Pinder et secoua la tête.

Il augmenta la puissance de sortie et rechargea le système une fois de plus.

— Dégagez, dit-il plus calmement cette fois.

Elle recula et le deuxième choc fut appliqué. Le corps du capitaine se contracta à nouveau, mais son cœur resta en arrêt cardiaque.

— Peut-être s’agit-il d’une erreur, suggéra l’un des ministres.

— Vous pourrez me poursuivre plus tard, déclara le docteur Pascal. Maintenant, poussez-vous.

Elle commença un massage cardiaque tout en se demandant si son idée de le réveiller n’allait pas entraîner la mort de l’homme.

— Allez, capitaine, dit-elle avec insistance. Revenez avec nous.

— Aucune réaction, répéta le docteur Pinder.

Le docteur Pascal avait perdu sa concentration pendant une seconde et vérifiait les yeux du capitaine alors que le docteur Pinder appliquait à nouveau le choc. Une partie du courant traversa le corps du capitaine et entra dans le sien. Elle vit un éclair et entendit un claquement lorsque l’électricité passa du crâne à sa main.

La charge la fit reculer et son corps la picota de la tête aux pieds. Elle s’agrippa à son bras, qui semblait avoir été enflammé et engourdi à la fois. Grommelant une série de gros mots qu’elle espérait que les autres n’arriveraient pas à comprendre, elle roula sur elle-même et se retourna vers son patient.

La douleur et la détresse disparurent. Le capitaine était assis, haletant comme s’il venait de courir un marathon, mais il ne se débattait pas, ne criait pas et ne devenait pas bleu. Il regarda autour de lui, d’une personne à l’autre, puis finit par prononcer quelques mots rauques.

— Je paierais une semaine de salaire pour une bonne tasse d’eau.

Le docteur Pascal eut du mal à croire ce qu’elle voyait. Non seulement le capitaine était vivant, mais son comportement était soudain normal. Il n’y avait plus de crispations et de convulsions lorsqu’il essayait d’articuler des mots. Ses yeux ne tournaient plus autour de la pièce dans un mouvement de panique. Quelque chose avait changé. Instantanément et radicalement. C’était trop soudain, trop rapide et trop complet pour être un effet de l’Ambien. Il fallait que ce soit le défibrillateur.

Le choc électrique avait fait plus que réinitialiser son rythme cardiaque, il avait redémarré son esprit défaillant.
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MER DES CARAÏBES

 

 

Kurt, Joe et le commandant Wells étaient rassemblés sur le pont avant du voilier de Rolle qui filait vers le sud sur des eaux étincelantes sous un ciel sans nuages. Mais au lieu de profiter du soleil et du vent, ils étaient blottis dans l’ombre de la grande voile et regardaient un écran d’ordinateur.

L’écran était divisé en deux parties. Une partie affichait une image du Dr Pascal, tandis que l’autre montrait un objet argenté auquel étaient attachés deux longs fils recourbés. Une sorte de corrosion était évidente le long des fils, comme une accumulation de calcaire.

— Qu’est-ce qu’on regarde exactement ? demanda Kurt, qui se concentrait à nouveau sur le Dr Pascal.

— Il s’agit d’un stimulateur cardiaque biventriculaire, expliqua-t-elle. Il est équipé d’un défibrillateur interne. Le carré métallique est un générateur d’impulsions. Les longs fils que vous voyez sont des sondes qui vont dans le cœur et délivrent l’impulsion électrique qui provoque la contraction du cœur. Nous l’avons retiré du capitaine du Héron hier soir et l’avons remplacé par un nouveau.

— Pourquoi est-ce important ?

— Vous vous souvenez quand je vous ai dit qu’il avait eu une crise cardiaque ? Cette chose l’a sauvé, mais cela a eu un coût. Il a attiré toutes ces plaques et les a enlevées de son sang au lieu de les laisser aller dans son cerveau.

Kurt comprit qu’elle se dirigeait vers quelque chose et choisit de ne pas l’interrompre avec un tas de questions.

— Continuez.

Le Dr Pascal ramena leur attention sur le stimulateur cardiaque.

— Le générateur d’impulsions est en titane, un métal non corrosif et non réactif. Les fils sont en platine recouvert de silicium pour l’isolation. Aucun des deux matériaux ne devrait souffrir de corrosion ou d’accumulation sédimentaire, mais les sondes sont presque entièrement recouvertes.

— Je suppose qu’il ne s’agit pas d’hypercholestérolémie, dit Joe.

— Vous avez raison, répondit le Dr Pascal. Laissez-moi vous montrer de plus près.

L’image sur l’écran se transforma en une photographie prise au microscope. Elle montrait un long cylindre couvert d’ovales allongés.

— Le cylindre est une section du fil de platine à un grossissement de deux cent cinquante, expliqua le Dr Pascal. Les ovales, qui ressemblent vaguement à une colonie de bactéries, sont les plaques que vous avez vues sur l’autre photo. Mais regardez maintenant de plus près.

Une autre image apparut, cette fois, avec un grossissement de mille fois. Ils pouvaient maintenant voir les ovales individuels. Leur forme était plus cristalline qu’elle ne l’était apparue plus loin translucide, et semblait contenir des bobines microscopiques à l’intérieur.

Kurt et Joe arrivèrent en même temps à la même conclusion.

— Ce sont des machines.

— Des récepteurs électromagnétiques, dit le Dr Pascal. La moitié de la taille d’un grain de pollen moyen.

— Que font-ils ? demanda le commandant Wells.

— Lorsqu’ils sont stimulés à la bonne fréquence, ils émettent un courant local de manière harmonique. En travaillant ensemble, ils créent une impulsion d’ondes basses dans leur voisinage immédiat. Pour le capitaine du Héron, cela s’est traduit par des problèmes avec son stimulateur cardiaque et une crise cardiaque. Pour les autres membres du navire, en particulier l’équipage du pont, cela signifiait une onde électrique prépondérante qui traversait leur esprit à une fréquence correspondant à celle des ondes cérébrales humaines. Cela les a rendus violents, psychotiques et, dans certains cas, suicidaires. Finalement, lorsque les dégâts sont suffisants, ils deviennent catatoniques. C’est comme si l’esprit s’éteignait parce qu’il sait que son programme est en train de s’effondrer et qu’il doit être redémarré.

— Comment sont-ils entrés dans son système ? demanda Kurt.

— Il y a plusieurs possibilités. Injection, inhalation, et même contact avec la surface. D’après ce que nous avons appris plus tôt, je suppose qu’ils étaient en suspension dans l’air, pulvérisés dans une sorte de brouillard. Une fois que l’équipage les a respirés, ils ont pénétré dans le sang par les poumons et les muqueuses du nez et de la gorge. De là, ils ont circulé jusqu’à atteindre la barrière hémato-encéphalique, qu’ils semblent particulièrement bien conçus pour pénétrer.

Joe posa la question suivante.

— Mais pourquoi ont-ils atteint le cœur du capitaine et le cerveau des autres ?

— Ils sont attirés par l’activité électrique, expliqua le Dr Pascal. La plupart d’entre eux sont normalement attirés par le cerveau. Et les scanners montrent que le capitaine en a plusieurs dans sa matière grise. Mais le stimulateur cardiaque et son courant électrique en ont attiré suffisamment vers son cœur pour éviter qu’il ne devienne invalide. C’est pourquoi il a pu saisir le fusil de chasse que vous avez trouvé et se défendre, alors que le reste de l’équipage s’effondrait ou sautait par-dessus bord.

Le commandant Wells demanda :

— S’il s’agit d’un brouillard aérien, pourquoi les membres de l’équipage à l’intérieur du vaisseau ont-ils été affectés ?

— Les particules sont si petites qu’elles sont aspirées par le système de ventilation et dispersées dans tout le vaisseau. Bien qu’un certain pourcentage d’entre elles soit filtré ou finisse par adhérer aux différentes surfaces, il en resterait encore beaucoup pour affecter les compartiments intérieurs. Même si c’est probablement à un degré moindre.

Le docteur Pascal fit une pause et ajusta ses lunettes avant de s’adresser directement au commandant Wells.

— Vous n’étiez pas encore avec nous, dit-elle, une petite dose de fierté territoriale dans la voix, mais Kurt a trouvé une couche de crasse sur le conduit d’échappement du compartiment technique du Héron. Si le vaisseau n’avait pas coulé, nous aurions pu tester les résidus pour confirmation, mais je ne serais pas surprise que cette couche de crasse soit remplie de ces particules.

— Désolé d’avoir manqué ça, dit le commandant Wells.

— Heureusement que j’avais mis ma combinaison de protection, dit Kurt.

Joe jeta un coup d’œil à Kurt.

— Recevoir une dose plus faible de ces particules pourrait expliquer pourquoi les membres de l’équipage sous le pont étaient toujours conscients et actifs, mais délirants.

Kurt pensa que c’était raisonnable.

— Que je comprenne bien, dit-il. Les membres de l’équipage respirent cette substance, elle va dans leur cerveau et les rend fous. Plus on en absorbe, plus on devient fou. C’est ça ?

— Presque, dit le Dr Pascal. Mais mon examen suggère que les particules restent inertes jusqu’à ce qu’un signal externe active les bobines à l’intérieur. Ce n’est qu’à ce moment-là que l’impulsion harmonique l’emporte sur les ondes cérébrales naturelles de la personne. Un peu comme l’hypnose.

Joe fronça les sourcils.

— J’ai toujours pensé que l’hypnose était une sorte d’escroquerie, avec des acteurs plantés dans le public et tout ça.

— Pas du tout, dit le Dr Pascal. J’ai utilisé l’hypnose pour opérer des patients allergiques aux anesthésiques. Lorsque j’étais interne, nous l’avons utilisée sur des soldats souffrant d’un terrible syndrome de stress post-traumatique et sur des patients souffrant d’une dépression incurable.

— C’est incroyable, dit Joe. Je n’en avais aucune idée.

— En réalité, poursuivit le Dr Pascal, avec l’hypnose normale, environ quinze pour cent des gens deviennent ce que les hypnotiseurs appellent des highs, c’est-à-dire des personnes hautement hypnotisables. Ces personnes peuvent être amenées à faire presque n’importe quoi. La plupart des gens sont des médiums, qui réagissent modérément à l’hypnose, mais pas au point de pouvoir pratiquer une intervention chirurgicale sur eux. Les quinze derniers pour cent sont considérés comme des faibles, ce qui signifie qu’il est pratiquement impossible de les mettre dans un état hypnotique, généralement parce qu’ils sont têtus et qu’ils ne croient pas au processus pour commencer. En revanche, lorsque les ondes cérébrales d’une personne sont modifiées par ces minuscules micropuces, presque tout le monde peut être considéré comme high. C’est-à-dire qu’ils seront faciles à hypnotiser, capables d’être dirigés pour faire des choses qu’ils ne feraient jamais autrement.

— Comme tirer sur les autres membres de votre équipe, dit sombrement le commandant Wells.

— Ou sauter d’un navire sans gilet de sauvetage, ajouta Joe.

À l’écran, le docteur Pascal acquiesça.

— Le capitaine et les survivants se souviennent d’avoir entendu une voix qui leur donnait des ordres. Ces voix pourraient être un sous-produit de la perturbation des ondes cérébrales, une forme d’hallucination auditive. Ou il pourrait s’agir de quelque chose de plus. Le capitaine a insisté sur le fait qu’il avait entendu quelqu’un lui ordonner de détacher le chalutier, et que même s’il luttait contre cette idée, il se sentait presque obligé d’obéir. Nous savons que le chalutier a fini par être détaché. Cela suggère qu’un autre membre de l’équipage a pu entendre le même ordre et y céder.

— Quelles sont les chances que deux personnes distinctes souffrent de la même hallucination auditive ? demanda Kurt.

— C’est presque impossible, répondit le Dr Pascal, ce qui me fait dire que l’ordre a été diffusé d’une manière ou d’une autre. Peut-être à partir des drones.

— Y a-t-il un moyen de savoir si quelqu’un agit sous cette influence hypnotique ? demanda Kurt.

— Il est très probable qu’elle semble hors d’elle, dit le Dr Pascal. Comme si elle était légèrement intoxiquée, droguée ou très fatiguée.

C’est déjà ça, pensa Kurt.

— Mais il y a un autre danger que je ne peux pas exclure, dit le Dr Pascal. La suggestion post-hypnotique. Elle permettrait à une personne de retourner à sa vie réelle et à son comportement normal, mais seulement pour être activée par un mot de code ou une série de sons. Dans les émissions dont Joe a parlé, l’hypnotiseur renvoie généralement une personne à son siège après lui avoir suggéré d’aboyer comme un chien ou de glousser comme une poule lorsqu’elle entend un certain mot. Et bien sûr, plusieurs minutes plus tard, il prononce ce mot, et la personne se lève et commence à aboyer. Si vous avez déjà vu l’un de ces spectacles, l’hypnotiseur doit supprimer la suggestion avant de laisser la personne partir, sinon elle persistera. Grâce à la puissance de ces micropuces qui modifient les ondes cérébrales, une suggestion bien plus complexe pourrait être placée. Et cette personne aurait l’air parfaitement normale jusqu’à ce qu’elle soit activée.

— Vous parlez d’un candidat mandchou à part entière, dit Kurt.

— Ou du Soldat de l’Hiver, ajouta Joe. Si vous aimez les films de superhéros. Ou tout ce qui s’est passé après les années soixante.

— J’aime les vieux films, dit Kurt. Les classiques.

Alors que Kurt et Joe riaient, le commandant Wells expira avec un sentiment de frustration.

— Hypnose de masse, commença-t-elle. C’est le rêve de tous les partisans des PSYOPS que j’ai rencontrés. Je les ai entendus promettre de mettre fin à des émeutes sans l’aide d’un seul policier ou de gagner des guerres sans tirer un seul coup de feu. Pouvez-vous imaginer si les Russes disposaient d’un tel outil lorsqu’ils sont entrés en Ukraine ? Ou ce que les Chinois en feraient s’ils l’avaient dans leur arsenal ?

— Vous pourriez retourner une armée contre son peuple, ajouta le Dr Pascal à partir de l’écran. Retourner les soldats contre leurs unités.

— Pourquoi se donner la peine d’envahir ? dit Joe. Il suffit d’atteindre les chefs et de leur donner une dose de ce produit. Ils feront tout ce que vous leur direz.

Kurt n’était pas insensible aux dangers de l’arme. Mais le fait est qu’elle n’avait pas été utilisée de cette façon. Du moins, pas encore. Il se dit qu’il y avait une raison à cela.

— Il doit y avoir de bonnes nouvelles, dit-il. Comment avez-vous fait pour que le capitaine revienne à la normale ?

— Nous avons essayé de le réveiller la nuit dernière, dit-elle. Il a fait une arythmie et s’est retrouvé en arrêt cardiaque. Nous lui avons administré un choc pour que son cœur se remette à battre. La poussée de courant électrique a surchargé les bobines à l’intérieur des particules. Les brûlant, comme un million de petits fusibles.

— Intéressant, dit Kurt. Il y a donc une contre-mesure.

— Si vous voulez essayer les électrochocs, oui.

— Quel est le pronostic du capitaine ? demanda le commandant Wells.

— À court terme, il va bien, dit le docteur Pascal. Il souffre de confusion et de troubles de l’équilibre. À long terme, qui sait ? Il se peut qu’il ait subi des dommages irréversibles.

La conversation s’interrompit naturellement et l’air devint silencieux. Le commandant Wells rompit le silence en soupirant. Elle avait l’air préoccupée, mais aussi comme si on lui avait enlevé un poids des épaules. Cela faisait deux ans qu’elle s’opposait au système et qu’elle cherchait à prouver qu’elle n’était pas à la dérive. Maintenant, grâce au Dr Pascal, elle en avait.

Elle regarda la caméra et joignit les mains en signe de reconnaissance.

— Merci, dit-elle. C’est la première preuve solide que nous ayons.

— De rien, répondit le Dr Pascal. Prenez soin de mes hommes là-bas. Faites en sorte qu’ils sachent que je ne suis pas contente d’être abandonnée.

— Je ferai de mon mieux, dit le commandant Wells.

Kurt rit. Il avait l’impression que les deux femmes se seraient liées, si elles en avaient eu l’occasion.

— Quelque chose d’autre avant de terminer ?

— Soyez prudents, dit le docteur Pascal. Et si vous rencontrez un banc de brouillard, évitez-le.

Kurt acquiesça et coupa la communication. En se retournant, il aperçut Rolle qui se tenait à la barre et faisait un geste vers quelque chose devant lui.

Kurt regarda au-delà de la grande voile. Heureusement, il n’y avait pas de brouillard, mais le spectacle impressionnant d’une baleine à bosse qui retombait dans l’eau après un saut puissant. Il considéra que c’était un bon présage.

Joe se leva et s’étira les jambes.

— Je vais remplacer Rolle. Il a été à la barre toute la matinée.

Joe partit, déterminé et prêt comme toujours. Kurt se sentait bien lui aussi. Ils avaient enfin des informations sur la menace – et plus d’informations valent toujours mieux que moins. À sa grande surprise, le commandant Wells semblait abattu. Son langage corporel suggérait de l’appréhension et un sentiment d’inquiétude.

— Vous allez bien ?

Elle leva les yeux vers lui, ses yeux bleus captant le soleil.

— Je vais bien, dit-elle. C’est juste que je n’ai pas envie de retourner à Cuba. Il s’y est passé beaucoup de choses horribles.

— Eh bien, dit Kurt avec un sourire, vous n’avez plus à vous inquiéter de cela maintenant. Nous avons dépassé Cuba au milieu de la nuit. Nous nous dirigeons vers une autre île.

Ses yeux s’écarquillèrent et son visage s’illumina.

— Rudi a pris un risque, dit Kurt. Après avoir obtenu les informations du chalutier chinois et identifié la signature sonar du mystérieux sous-marin, il s’est rendu compte qu’il était petit et silencieux, mais aussi lent et pas impossible à suivre. Il a ordonné à tous les navires et avions à la disposition de la NUMA de commencer à larguer des bouées acoustiques le long de la trajectoire possible du sous-marin. Juste pour voir si nous pouvions suivre sa trace.

— Et ?

— La Havane était la destination évidente, expliqua Kurt. Mais le sous-marin l’a contournée, sans jamais s’approcher à moins de 30 km de la côte. Il a contourné le cap San Antonio et a tourné vers le sud. Il est à environ deux cents kilomètres devant nous, mais d’après la dernière ligne de piquetage des pods sonar, il n’a pas changé de cap d’un seul degré.

— Où se dirige-t-il ?

— Une petite île au large de Panama appelée Providencia.

Kurt regarda la voile et le soleil. Le bateau de Rolle avançait vite et bien.

— Nous avançons à dix-sept nœuds, le sous-marin à quatre et demi. Avec un peu de chance, nous arriverons avant lui.

— Et après ?

— On verra qui se présentera pour récupérer le butin.
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La montée à bord du Condor rappela à Paul l’embarquement sur un grand paquebot à l’époque révolue des voyages. Gamay et lui pénétrèrent dans le bâtiment de fabrication et remontèrent une longue passerelle, aidés par un tapis roulant sous leurs pieds.

En haut de la passerelle, ils pénétrèrent dans un hall luxueusement aménagé, avec un plafond de dix mètres et un magnifique escalier en colimaçon qui s’élevait jusqu’au pont suivant. Des luminaires Art déco tapissaient les murs, tandis qu’un grand lustre diffusait une lumière chaleureuse dans tout l’espace.

Le grand hall s’étendait sur tout le pont inférieur du dirigeable, avec des fenêtres très inclinées qui permettaient aux passagers d’observer les vues proches et lointaines.

Au centre de la pièce, un homme en smoking était assis devant un piano à queue rutilant, faisant doucement résonner la musique sur les touches d’ivoire. Comme tout ce qui se trouvait sur le Condor, le piano avait spécialement été conçu pour gagner du poids. Il était fabriqué à partir d’un mastic de bois spécial rempli de bulles d’air et posé sur un noyau d’aluminium creux. Au lieu de peser 200 kilos, le piano n’en pesait que 90.

Les meubles élégants avaient été conçus de la même manière et l’obsession de la réduction du poids s’était étendue jusqu’à l’équipage. Des normes strictes de taille et de poids avaient été appliquées et, en général, des membres d’équipage plus petits avaient été sélectionnés. Juste devant eux, une rangée d’officiers en uniforme accueillait chaque invité, aucun homme ou femme n’étant plus grand que Gamay.

Solari, qui portait l’uniforme d’un commodore, accueillit lui-même les Trout. Il leur fit visiter le hall principal, puis emprunta un couloir jusqu’à leurs quartiers.

— Je vous ai réservé la suite présidentielle, leur dit-il. Je voulais le meilleur pour mes amis d’Amérique.

Sur simple pression d’un bouton, les portes à glissière coulissèrent pour leur permettre d’entrer dans leur chambre. De conception moderne, elle était dotée d’un lit king-size et d’une salle de bains luxueuse.

Un steward déposa leurs bagages dans le placard tandis que Paul et Gamay étaient attirés par les baies vitrées sur toute la longueur du compartiment. Comme celles du salon, elles étaient inclinées vers le bas en fonction de l’angle de la coque du dirigeable, ce qui permettait de voir le monde en dessous. Pour l’instant, elles ne révélaient que l’intérieur de l’immense hangar et les eaux calmes en contrebas.

En se penchant pour voir l’extrémité du hangar, Paul remarqua une aura de lumière grandissante alors que les portes massives commençaient à s’ouvrir. En bas, deux remorqueurs se mirent en position, l’un offrant une légère poussée par l’arrière, tandis que l’autre tirait doucement le dirigeable vers l’avant.

Gamay se tourna vers Solari.

— Combien coûterait une telle cabine sur un vol transatlantique ? Si, par exemple, quelqu’un voulait planifier une seconde lune de miel ou autre chose de romantique.

— Quarante mille par nuit, dit Solari. En dollars américains.

Un air perplexe apparaît sur le visage de Paul.

— Je suppose qu’il faut en profiter tant que c’est possible.

Solari rit et leur tendit deux épaisses cartes d’identité.

— Elles vous permettront d’accéder à l’ensemble du vaisseau. Bien que les équipements de luxe soient tous très agréables, je pense que ce sont les espaces mécaniques et les capacités du vaisseau qui intéressent le plus la NUMA. Une fois que nous aurons décollé, je m’arrangerai pour qu’un membre de mon équipage vous emmène où vous le souhaitez.

Gamay prit les cartes et remercia Solari.

— Je vous verrai à la réception de l’Astra Salon dans trente minutes, ajouta Solari. Croyez-moi, il n’y a pas de meilleur endroit pour profiter de notre départ.

 

 

L’Astra Salon ne déçut pas. Situé neuf niveaux au-dessus du pont principal, à l’avant même du dirigeable, il s’agissait d’un balcon en forme de flèche, ouvert sur l’air environnant et équipé de déflecteurs de vent rétractables et de garde-corps en acrylique transparent à hauteur de poitrine.

Quelques dizaines de passagers y étaient rassemblés, sirotant du champagne délivré par des serveuses en uniforme. Gamay repéra plusieurs dignitaires brésiliens, quelques célébrités dont elle n’arriva pas à trouver le nom, et des dizaines d’autres personnes qui se compteraient parmi les riches du monde, sinon les célèbres.

Comme il s’agissait techniquement d’une tournée d’inauguration, le Condor n’était qu’à moitié plein, bien que Solari ait insisté sur le fait qu’ils transportaient un millier de tonnes de marchandises périssables.

Sirotant du champagne et admirant la vue, Gamay en profita pour poser quelques questions.

— Cinq mille tonnes, c’est beaucoup, mais ce n’est pas grand-chose par rapport à un navire de mer moyen.

— Nous transportons des marchandises qui se vendent plus cher, expliqua Solari. Et nous livrons en quelques jours au lieu de quelques semaines. Vous vous souvenez des goulets d’étranglement de la chaîne d’approvisionnement ? Lorsque les ports étaient engorgés et que les navires étaient bloqués en attendant d’accoster, notre flotte a effectué deux cent dix-neuf voyages à travers le Pacifique en l’espace de neuf mois, contribuant ainsi à mettre un terme à tout cela. Et comme nous travaillons selon un système en étoile, et non de point à point comme les porte-conteneurs, nos économies d’échelle s’améliorent chaque fois que nous lançons un nouveau navire, comme celui-ci.

Paul était impressionné.

— Quelle est votre consommation de carburant ?

— Zéro, répondit Solari. Il s’agit d’un véhicule entièrement électrique. Vous ne l’avez pas encore vu, mais je vais vous emmener sur le pont supérieur du vaisseau et vous montrer la ferme solaire. Elle est faite de films solaires. Mille huit cent cinquante mètres carrés. Complètement au ras de la coque. Il s’incurve même sur le côté, afin d’absorber les radiations solaires lorsque le soleil est bas.

— Combien d’énergie produisez-vous ?

— Par temps ensoleillé, assez pour alimenter une petite ville. Plus qu’assez pour nos moteurs et l’utilisation à bord.

— Et par temps nuageux ? demanda Gamay.

Solari sourit.

— Il n’y a pas de jours nuageux là où nous allons.

— Mais les nuits sont longues.

— Nous utilisons un système de batterie à l’état solide, répondit Solari. Plus léger et plus puissant que n’importe quel système lithium-ion. Une journée de rayonnement solaire peut stocker suffisamment d’électricité pour trente-six heures de vol à pleine puissance. Si nous devons économiser de l’énergie, nous pouvons éteindre quelques lumières ou utiliser un seul moteur.

Paul se sentait entrer dans un état de béatitude. Il voulait voir les moteurs, la ferme solaire et les batteries. Il avait hâte d’explorer le vaisseau de fond en comble.

Gamay écoutait d’un œil plus critique. Les batteries à semi-conducteurs étaient du même type que celles utilisées dans l’épave du drone que Kurt avait trouvée.

— Quand est-ce qu’on décolle ? demanda Paul. J’ai hâte de voir comment ce truc vole.

— Pourquoi, Monsieur Trout, n’avez-vous pas remarqué ? Nous avons déjà quitté le sol.

Paul jeta un coup d’œil sur le balcon. Ils avaient quitté le bâtiment de fabrication en douceur et étaient entrés dans la baie, mais ils avaient aussi commencé à s’élever. Il n’y avait pas eu de soubresauts pour lui dire qu’ils décollaient, pas de gémissement des moteurs ou de hurlement des hélices. C’était comme si l’arrière-plan se déplaçait à la place du Condor.

Solari les poussa vers la rambarde. Gamay répondit à l’invitation et s’y appuya, regardant vers l’extérieur puis vers le bas. Paul garda un espace de plusieurs mètres entre lui et la rambarde transparente. Il voyait très bien d’où il était.

— C’est incroyable, dit Gamay. Nous sommes déjà à une centaine de mètres du sol. Je n’ai même pas senti que nous bougions.

— Pour l’essentiel, vous ne le sentirez pas, insista Solari. Un autre avantage du voyage en dirigeable, c’est qu’il y a très peu de ce qu’on appelle des turbulences.

Des expressions similaires d’étonnement et de joie furent exprimées par d’autres personnes autour d’eux.

Le Condor s’éleva et tourna, repassant devant le bâtiment de fabrication et traversant Rio. Alors qu’il prenait de la vitesse, une série de déflecteurs en filet s’abaissa pour dévier une partie de l’air autour du salon. Le résultat laissait une brise suffisante pour garder l’espace frais et aéré, mais empêchait toute rafale assez forte pour fouetter les décorations ou décoiffer les cheveux de quelqu’un. Finalement, une fois que le dirigeable aurait atteint sa vitesse de croisière, les grilles se rétracteraient et les fenêtres en acrylique transparent glisseraient en place, rejoignant la balustrade à hauteur de poitrine, protégeant complètement le salon Astra des éléments, mais pour l’instant, c’était comme si l’on se trouvait sur le pont d’un bateau de croisière.

Paul étant resté à l’écart de la balustrade, Gamay s’émerveillait des images et des sons provenant d’en bas. Ils se dirigèrent vers le sud, traversant la plage d’Ipanema à une altitude de cent cinquante mètres. Les moteurs étaient si silencieux et si loin de l’Astra Salon qu’on ne les entendait pas. À la place, elle percevait le cri des mouettes et les vagues qui s’écrasaient sur la plage en contrebas.

En bas, l’ombre géante du vaisseau se déplaçait silencieusement sur le sable et la mer. Les foules le regardaient passer, mettant en veilleuse tout ce qu’elles faisaient et regardant vers le haut jusqu’à ce que l’imposant navire soit passé.

Ils approchèrent bientôt du Pain de Sucre et de la statue du Christ Rédempteur qu’elle et Paul avaient visitée la veille. Ils passèrent devant la statue, à un kilomètre de distance, mais à peu près à la même hauteur que le pont d’observation. Gamay pouvait voir des centaines de personnes faire des signes de la main. Elle leur rendit la pareille. Quelques instants plus tard, elle entendit une grande acclamation et le Condor fit retentir une sorte de klaxon pour les saluer.

Une fois la revue terminée, le Condor vira à l’est, se dirigeant vers l’Atlantique, puis infléchissant sa course vers le nord-ouest sur une trajectoire qui lui ferait traverser le Brésil et le Venezuela. Au matin, le Condor naviguera au-dessus des eaux bleues des Caraïbes.

Gamay rejoignit Paul.

— C’est incroyable, dit-elle. Cela vaut bien quarante mille dollars par nuit, si je puis dire.

Solari sourit.

— Laissez-moi en construire un pour la NUMA et ceci pourra être votre bureau.

— Je pourrais m’y habituer, dit-elle.

Paul secoua la tête. Ironiquement, il ne voulait pas en faire partie.

Solari eut l’air vexé.

— Je pensais que cela vous plairait, Monsieur Trout ?

— C’est le cas, dit-il. J’ai juste un peu le vertige.

— Mais vous mesurez un mètre quatre-vingt-dix, lui fit remarquer Solari.

— Ce n’est pas la première fois que j’entends ça, répondit Paul. Qu’est-ce que je peux vous dire ?

Pendant que Solari et Paul parlaient, Gamay remarqua que Colon et Torres s’approchaient d’eux. Elle les reconnut comme étant les deux personnes qui avaient mis un terme au vol d’essai la veille.

À leur arrivée, les émotions de Solari semblèrent chuter, comme elles l’avaient fait la veille.

— Désolé de vous interrompre, annonça Colon. Mais les affaires vous appellent. Il regarda directement Solari. Nous avons besoin que vous parliez à certains investisseurs.

— Compris, dit Solari, sa voix devenant soudain monocorde.

Gamay jeta un coup d’œil à Paul. Il y avait vraiment quelque chose d’étrange.

Colon se tourna vers eux.

— J’ai cru comprendre que vous vouliez explorer le vaisseau. Soyez prudents. Il y a des zones où les travaux se poursuivent. En particulier dans la poupe.

— Il n’y a pas de honte à cela, dit Paul. De nombreux navires sont partis pour leur voyage inaugural avec une équipe qui mettait la dernière main à leur conception. Paul se souvenait du Titanic comme l’un des navires les plus connus à avoir pris la mer dans un tel état. Il garda cette partie pour lui.

— Quoi qu’il en soit, dit Torres, je ne peux pas accepter qu’ils soient dérangés et nous voulons certainement nous assurer que nous évitons tout type d’accident aux passagers ou à l’équipage lors de notre voyage inaugural.
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En attendant que Torres, Colon et Solari s’adressent à leurs investisseurs, Paul et Gamay prirent le goûter d’après-départ dans la salle à manger principale en chuchotant entre eux :

— Qu’en penses-tu ? demanda Paul.

— C’est bizarre, dit-elle. C’était la deuxième fois que Solari changeait soudainement de personnalité à leur arrivée.

— Je parlais de l’avertissement d’éviter les espaces techniques de la poupe.

— Je n’en ferais pas ton premier arrêt, dit-elle.

— Mon premier arrêt, dit Paul. Je croyais qu’on faisait ça ensemble ?

— J’ai un rendez-vous avec quelque chose qui s’appelle le Spa Angelus, lui dit-elle. Je ne suis pas sûre de ce que ça implique, mais je suis prête à prendre le risque.

— Bonne chance pour trouver des indices avec des tranches de concombre sur les yeux, dit Paul.

Alors que Gamay riait, deux membres de l’équipage du dirigeable s’approchèrent d’eux. Un jeune homme aux cheveux bouclés portant une combinaison d’ingénieur, et une femme vêtue d’un uniforme d’hôtesse de l’air. C’étaient leurs guides respectifs.

— On se retrouve à notre cabine, dit Paul. Et ne sois pas jalouse si je m’amuse mieux que toi.

— C’est littéralement impossible, insista Gamay.

 

 

Quinze minutes plus tard, Gamay était en maillot de bain, entrant dans une piscine d’eau salée chauffée à trente degrés Celsius, de sorte que sa peau pouvait à peine détecter la présence du liquide une fois qu’elle s’était immergée.

— Comment est l’eau ? demanda la préposée au spa.

— La température est idéale, dit Gamay. Ni trop chaude, ni trop froide.

— Parfait. Maintenant, mettez vos lunettes et allongez-vous dans l’eau, face contre terre.

Gamay avait reçu un jeu de lunettes incurvées. Elles s’adaptaient parfaitement à son visage et lui permettaient de voir à près de cent quatre-vingts degrés, avec très peu de distorsion.

Une fois les lunettes en place, elle s’allongea dans l’eau, respirant à travers un tuba, comme elle l’a fait des milliers de fois dans sa vie. L’obscurité de la piscine était relaxante. Une sorte de réservoir de privation sensorielle, supposa-t-elle. Puis elle se mit à bouger. Elle descendait sur des bras hydrauliques.

Elle n’était pas sûre de la distance parcourue quand le mouvement s’arrêta.

— Tout va bien ? demanda-t-elle. Je ne suis pas descendue dans un aquarium à requins ou quoi que ce soit d’autre, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non, répondit l’hôtesse du spa. Essayez de vous détendre, c’est une expérience immersive.

Les gens qui lui disaient de se détendre avaient tendance à crisper Gamay, mais elle lutta contre ce sentiment cette fois-ci et prit de grandes et lentes respirations tout en flottant et en regardant vers le bas dans l’obscurité. Puis l’obscurité commença à reculer. La piscine ou la nacelle dans laquelle elle se trouvait était essentiellement une baignoire en acrylique, dont les parois passaient de l’état fumé et opaque à l’état clair. Au fur et à mesure que l’ombre disparaissait, elle se rendit compte qu’elle flottait maintenant dans l’eau, mais qu’elle était étendue sous la coque.

Directement sous elle se trouvaient les arbres d’une forêt tropicale, l’ombre du grand dirigeable filant à travers les cimes. À droite, elle observa de minces filaments de brume qui passaient comme des traînées de fumée. Sur la gauche, elle vit un vol de grands oiseaux. Ils se rapprochaient, puis s’écartaient, révélant leurs plumes colorées, avant de reprendre de la vitesse en plongeant, puis de remonter vers le dirigeable, le rejoignant bientôt dans un vol en formation. Le schéma de leurs mouvements lui rappela celui des dauphins jouant dans la vague d’étrave d’un navire.

Pour l’instant, Gamay était émerveillée. Suspendue en apesanteur dans l’eau, elle avait l’impression de voler elle-même.

Madame Trout, dit l’accompagnatrice à voix basse, n’oubliez pas de respirer. Cette expérience est meilleure si vous expirez lentement.

Gamay se rendit compte qu’elle avait retenu sa respiration. Elle suivit les instructions, respirant calmement et regardant autour d’elle dans toutes les directions. C’était paisible, mais aussi quelque peu désorientant. Comme un rêve, mais réel et viscéral.

Elle ne cessa de regarder et perdit bientôt la notion du temps. Elle se dit que c’était l’une des expériences les plus extraordinaires de sa vie et que Paul n’aurait pas tenu dix secondes une fois l’acrylique devenu clair.

 

 

Il s’avérait que Paul regardait à travers une barrière acrylique transparente. Mais au lieu de la brume, des arbres et des oiseaux, il regardait les vastes tunnels d’admission qui amenaient l’air jusqu’aux pales en céramique étincelantes qui propulsaient le dirigeable. Les énormes disques tournaient lentement, comprimant l’air et l’expulsant par les tuyères d’échappement situées à l’arrière. L’effort propulsait le Condor à une vitesse tranquille de quatre-vingts kilomètres par heure.

Comme tout le reste du Condor, les moteurs fonctionnaient en douceur et sans bruit. Debout dans la salle des machines, Paul n’entendait rien qui ressemblait au bourdonnement des hélices à grande vitesse, au hurlement des moteurs à réaction ou au bruit sourd et lancinant des rotors aériens. Il n’y avait qu’un bruit régulier, comme de l’eau dans un gros tuyau.

L’ingénieur en chef le guida à travers les systèmes de contrôle, se vantant que le Condor et ses navires jumeaux pouvaient atteindre une vitesse maximale de deux cent quatre-vingts kilomètres par heure, puis il expliqua qu’il était rarement nécessaire de le faire, parce qu’ils profitaient des configurations de vent qui couvraient le globe, voyageant avec un vent arrière presque partout où ils allaient.

De la salle des machines, Paul se dirigea vers la passerelle de contrôle, qui se trouvait dans la partie inférieure du nez du dirigeable. Large et spacieuse, elle ressemblait davantage à la passerelle d’un navire de haute mer qu’au cockpit exigu d’un avion de ligne.

Il rencontra le capitaine Miguel Bascombe, un homme d’une soixantaine d’années qui portait des cheveux gris sous un chapeau de capitaine, de longues rouflaquettes et, entre autres, une moustache en barre.

Bascombe se tenait derrière deux membres d’équipage, qui surveillaient le dirigeable par les hublots orientés vers l’avant, tout en gardant un œil sur d’immenses écrans d’ordinateur qui affichaient la vue extérieure grâce à un certain nombre de caméras.

— À cette altitude, notre principale préoccupation est d’éviter les collisions avec les oiseaux et les courants d’air descendants, expliqua le capitaine Bascombe. Lorsque nous avons commencé à emprunter cette route, les oiseaux se sont dispersés comme… Enfin, comme des corbeaux… Mais maintenant, ils se sont habitués à nos grands navires silencieux. Ils nous rejoignent et volent en formation de chaque côté, s’élevant parfois au-dessus de nous et se laissant tomber derrière nous pour suivre notre sillage.

— Que faites-vous si l’un d’entre eux tente de vous attaquer de front ? demanda Paul.

— Il n’y a pas grand-chose à faire, admit Bascombe. Mais nous poussons tellement d’air que même les harpies les plus déterminées sont emportées avant l’impact.

Paul rit.

— La même chose se produisait lorsque je conduisais notre Hummer sur l’autoroute.

Le commandant de bord désigna deux officiers qui se tenaient juste devant les vigies. Le pilote était à sa gauche, l’ingénieur système à sa droite. Les commandes étaient toutes informatisées, ce que les pilotes appelaient un glass cockpit composé d’écrans tactiles et de claviers.

Le pilote se tenait immobile, la main posée sur un seul levier en saillie avec une poignée et une pointe triangulaire dépassant comme une flèche directionnelle.

— Nous appelons ce levier « All-Con », pour « all control », expliqua Bascombe. Nous l’utilisons pour le contrôle manuel, lors de l’atterrissage et du décollage ou pour effectuer des manœuvres près du sol. Il peut être poussé vers l’avant, tiré vers l’arrière, déplacé d’un côté ou de l’autre, et même levé et abaissé pour changer d’altitude. Il peut aussi être tourné d’un côté à l’autre dans un mouvement de lacet pour utiliser les propulseurs latéraux et les tunnels de brise-vent, afin de nous redresser si nous opérons dans un vent de travers – ce que nous répugnons à faire pour des raisons évidentes.

Paul comprit. Le flanc du navire était comme une centaine de voiles déployées. Opérer dans un vent de travers important signifierait se déplacer latéralement comme un crabe, peu importe les efforts déployés pour s’y opposer.

— Un seul homme peut donc piloter ce navire avec ce seul levier ? demanda Paul.

Le capitaine acquiesça.

— Voulez-vous essayer ?

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout.

Paul se mit en position, posa sa main sur l’All-Con et prit une profonde inspiration. Pendant une brève seconde, il se sentit à nouveau enfant, se rappelant la fois où son père l’avait laissé conduire la voiture familiale sur un parking vide à l’âge de douze ans. L’émotion était la même. Une fois qu’il s’est senti à l’aise, le capitaine désactiva le pilote automatique.

— Ajustez notre cap, dit le capitaine. Bâbord ou tribord, à vous de choisir.

La main sur l’All-Con, Paul tourna le nez vers la gauche. La barre répondit lentement, mais il sent bientôt le pont s’incliner sous ses pieds.

Le capitaine fronça le nez, la moustache en guidon s’inclinant d’avant en arrière.

— Ce n’est pas un virage, dit-il. Mettez-y de l’ardeur. Faites-lui faire un tour. Rappelez à ces passagers choyés qu’ils sont sur un navire, pour l’amour du ciel.

Paul tourna la commande plus fermement et le dirigeable commença à se balancer vers la gauche avec beaucoup plus de vigueur. Une rapidité étonnante, selon Paul, pour un vaisseau de la taille d’un gratte-ciel.

Au fur et à mesure que le virage progressait, il remarqua que l’horizon se remplissait de plus en plus d’arbres et de moins en moins de ciel. Il avait involontairement poussé le nez vers le bas en faisant rouler le navire dans le virage. Ce n’était pas exactement un plongeon, mais après des heures de vol incroyablement stable, cela semblait pire que ça ne l’était. Le fait qu’ils ne soient qu’à cent cinquante mètres au-dessus du tapis vert de la forêt tropicale rendait la situation encore plus inquiétante.

— Remontez-le, conseilla le capitaine, les mains jointes dans le dos.

Paul tira sur le All-Con pour stabiliser la descente et l’énorme navire se cabra comme un garde-côte escaladant une vague. Le ciel remplissant désormais le pare-brise, il savait qu’il était allé trop loin. Il le ramena vers l’avant et le laissa se stabiliser.

— Bien joué pour un débutant, dit le capitaine en reprenant les commandes à son visiteur nerveux. Il n’y a probablement pas de quoi renverser des boissons, mais avec un peu de chance, l’eau de la piscine s’écoule par-dessus le bord.

Paul recula d’un pas penaud. Il remercia le capitaine, jeta un dernier coup d’œil par les fenêtres avant, puis quitte la passerelle avec son escorte.

— Qu’est-ce qu’on fait ensuite ?

— Les chambres de levage, dit le guide.

Au lieu d’emprunter la coursive du pont principal, ils montèrent une échelle et empruntèrent un couloir technique qui menait à l’intérieur du compartiment de levage avant, un vaste espace qui rappelait l’intérieur d’un stade en forme de dôme. Là-haut, des faisceaux apparemment infinis de cylindres gonflés étaient attachés ensemble par lots de sept. Chaque tube mesurait quinze mètres de long et deux mètres cinquante de diamètre. Ils étaient fabriqués dans un matériau léger et remplis d’hélium au maximum de leur volume.

Des rangées de faisceaux s’étendaient au-dessus de lui et de part et d’autre. Traverser la chambre ressemblait à une promenade dans les nuages. À la fin de la promenade, une silhouette attendait.

— Señor Solari, dit l’ingénieur.

— Je m’occupe de tout à partir d’ici.

Solari semblait être redevenu lui-même.

— Monsieur Trout, dit-il. Comment se passe votre visite ?

— Incroyable jusqu’à présent, dit Paul.

— Avons-nous vaincu votre peur de l’avion ?

— Ce n’est pas une peur de voler, dit Paul. C’est plutôt la peur de tomber ou de s’écraser.

— Ne vous inquiétez pas, insista Solari. Nous avons mis en place un millier de dispositifs de sécurité qui n’existaient même pas il y a un siècle. Nous utilisons de l’hélium au lieu de l’hydrogène. Comme vous le savez certainement, l’hélium ne brûle pas. Notre vaisseau est fait des matériaux les plus solides et les plus légers. Notre suivi météorologique par satellite est inégalé. Nous avons même plusieurs centrales électriques redondantes au cas où l’une d’entre elles tomberait en panne.

— L’une d’entre elles est déjà hors service, lui rappela Paul. Que se passera-t-il si les autres roues se fissurent ou tombent en panne ?

— Même si nous étions à la dérive, nous pouvons utiliser les queues pour contrôler notre orientation, libérer de l’hélium pour nous rapprocher du sol et, une fois au sol, utiliser ce que j’appelle notre plan d’urgence Capitaine Achab.

— Le plan d’urgence du capitaine Achab, répéta Paul. Qu’est-ce que c’est, je vous prie ?

— Nous transportons des ancres propulsées par fusée à l’avant et à l’arrière, une douzaine en tout. Elles peuvent être tirées sur le sol comme des harpons pour stabiliser le navire, tout comme les ancres d’un navire de mer, dit Solari. Et si quelque chose tourne mal, ce vaisseau peut atterrir sur l’eau ou ramener les passagers au sol dans des canots de sauvetage aériens.

— Vous avez des canots de sauvetage ?

Solari acquiesça.

— Nous avons beaucoup de canots de sauvetage gonflables du type habituel, commença-t-il. Et un certain nombre de grands drones multipersonne qui peuvent transporter les passagers et l’équipage dans les deux sens depuis le sol. Ils peuvent être utilisés pour s’échapper en cas de problème grave. Les plus récents transportent six passagers, et une version pour dix passagers est en cours d’élaboration. En fait, au rythme où la technologie se développe, je prévois qu’un jour ils seront suffisamment grands et nombreux pour que nous n’ayons jamais besoin de faire atterrir le vaisseau, mais simplement de le déplacer au-dessus de la zone de chargement et de le laisser planer pendant que les drones font des allers-retours.

Paul trouvait l’idée intrigante et se dit que c’était peut-être sa seule chance de voir les drones qu’ils transportaient.

— C’est quelque chose que j’aimerais bien voir.

— Alors, venez avec moi, dit Solari.

Ils continuèrent le long de la passerelle, traversèrent plusieurs cloisons de séparation et entrèrent dans la chambre de levage arrière. En chemin, ils croisèrent d’autres passerelles disposées horizontalement, se ramifiant sur les côtés de la coque. Des échelles montaient et descendaient, reliant les différents niveaux du système de passerelles. Paul imagina que tout cela devait ressembler à un quadrillage en 3D des rues d’une ville. Mais c’était difficile à voir de visu, car dans toutes les directions, les faisceaux de cellules de gaz gonflées bloquaient la vue. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Paul se rendait compte qu’on pouvait s’y perdre pendant des jours.

En approchant de la poupe, ils passèrent devant une structure plus grande et plus substantielle. Elle traversait la coque pour soutenir le stabilisateur vertical principal, qui dépassait du sommet du dirigeable, cinq étages plus haut. Les poutres étaient de forme ovale et fabriquées en fibre de carbone, comme les mâts des voiliers de Rolle.

Derrière cette structure de soutien, ils atteignirent une autre porte de cloison. Une affichette y était apposée : AFT FLIGHT DECK. PERSONNEL AUTORISÉ UNIQUEMENT.

À l’insu de Solari et de Paul, il s’agissait d’une zone que l’équipage habituel avait appris à éviter. Elle était contrôlée par les équipes de sécurité de Colon, les chemises grises, et surveillée par ses hommes de main. La rumeur disait que plus d’une personne s’était égarée dans le pont d’envol arrière et n’en était jamais revenue.

Alors qu’ils s’approchaient de la porte, un membre de l’équipe de sécurité les arrêta. Il se tenait debout, l’air arrogant, mais devint nerveux lorsqu’il réalisa qui s’approchait.

— Señor Solari, dit-il. C’est très inhabituel de vous revoir ici. En quoi puis-je vous aider ?

— J’emmène cet homme en visite, dit Solari. Nous sommes ici pour voir le pont d’envol et les drones.

— Je suis désolé, dit l’homme. C’est très occupé là-dedans. Il y a beaucoup de travail. Il vaudrait peut-être mieux revenir plus tard.

— C’est absurde, s’exclama Solari. C’est le moment idéal. Il s’avança et l’homme s’écarta.

Paul suivit Solari à travers la porte et entra dans le compartiment le plus à l’arrière du dirigeable, un grand espace ouvert avec un haut plafond et un pont plat. Il rappela à Paul les hangars qu’il avait vus sur les porte-avions, bien qu’ils soient beaucoup plus petits. Ici et là, il apercevait des hommes travaillant sur diverses machines. À gauche, une petite flotte de drones de navigation était installée sur des stations de charge. À leur droite, deux matelots préparaient un drone de la taille d’un réfrigérateur pour un vol, tandis que juste devant eux se trouvait une vue qui surpassait même celle du cockpit.

À l’extrémité du compartiment, une paire de portes de 12 mètres de large avait été ouverte et abaissée, révélant une incroyable vue sur le monde qui se trouvait derrière eux. Elle encadrait des nuages qui s’accumulaient au loin, flottant au-dessus du tapis vert foncé en contrebas, leur partie supérieure d’un blanc éclatant et aveuglant sous le soleil de midi.

Alors que Paul regardait fixement, un petit drone fut amené pour un atterrissage. Il arriva par le côté bâbord, suivit le dirigeable pendant un moment, puis s’inclina vers l’intérieur, franchissant le seuil et se posant de ce côté-ci d’une ligne d’avertissement jaune que personne n’était censé enjamber.

Ses hélices s’arrêtèrent presque instantanément. Alors qu’elles se taisaient, Paul remarqua que le reste du pont d’envol était devenu silencieux lui aussi. Les chemises grises et les mécaniciens regardaient fixement les intrus. Mais ce n’est pas le retour du drone de navigation ou l’apparition du PDG dans un espace de travail ouvrier qui mit le feu aux poudres.

Près du centre du compartiment, une plate-forme d’ascenseur était en train de s’élever, remplissant une ouverture au milieu du pont. À la grande surprise de Paul, l’un des drones en forme de beignet s’y trouvait. Plusieurs hommes montaient avec la machine. Paul reconnut Torres et Colon parmi eux.

Malheureusement, Colon le reconnut également.

Paul recula d’un pas.

— Nous devrions probablement y aller.

— Arrêtez, cria Colon.

Paul n’obéit pas à l’ordre, mais recula directement dans la chemise grise qui s’était approchée de lui. L’homme le poussa vers l’avant. Pendant ce temps, l’agent de sécurité qui avait brièvement bloqué leur entrée intervint et verrouilla la porte.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Solari.

— Vous ne devriez pas être ici, dit Colon.

Les matelots regardaient la scène avec stupeur, ne sachant que faire.

— C’est ma compagnie, dit Solari. Mon navire. Je peux aller où bon me semble. Maintenant, quoi que vous fassiez ici, ça s’arrête tout de suite.

Colon secoua la tête comme un parent déçu.

— Nous avons déjà parlé de cela, insista-t-il. Je m’occupe des salles de fret. Ce qui se passe ici me regarde.

— Pas à moins que je ne l’approuve, insista Solari.

— Bien sûr, dit Colon d’un air dédaigneux. Mais vous approuvez toujours. Je m’en assure.

Sur ce, il sortit un petit appareil de sa poche et appuya sur un bouton.

Paul tressaillit, comme s’il allait recevoir une balle ou être assommé, mais rien ne se produisit. Du moins, rien qu’il ne puisse voir ou entendre. À quelques mètres de là, Solari réagit différemment. Il se raidit et devint silencieux.

— Asseyez-vous, Señor Solari. Colon prononça les mots à voix haute, comme s’il s’agissait d’un ordre destiné à un animal dressé. Comptez jusqu’à mille avant de parler à nouveau.

Solari regarda droit devant lui. Son regard perdu dans le vide qui laissait penser qu’il ne voyait rien du tout. Puis il se dirigea vers un établi proche et s’assit sur la chaise qui se trouvait à côté.

Il continua à regarder au loin et sembla, aux yeux de Paul, faire exactement ce qu’on lui avait ordonné.

Paul ne voulait rien savoir de tout cela. Il se détacha de l’homme qui l’avait bloqué et se précipita vers la porte. L’agent de sécurité tenta de lui barrer la route, mais Paul le renversa et l’envoya s’écraser sur le sol.

Arrivé à la porte, Paul saisit la poignée et tira dessus. La porte était verrouillée, la poignée ne bougea pas. Il recula, prêt à se jeter sur le panneau d’aluminium léger pour l’enfoncer, mais avant qu’il ne puisse porter son coup, il fut assailli par deux hommes de Colon.

L’un des mécaniciens lui saisit le bras et tenta de le replier, tandis qu’un second le plaqua autour de la taille. Ils tombèrent tous les trois ensemble. Avec un mouvement de lutte qu’il avait appris dans ses jeunes années, Paul se tordit et jeta l’un des hommes. Le deuxième homme fut également poussé sur le côté. Paul n’était peut-être pas le plus agile des hommes, mais il était grand et fort.

Libéré pendant une seconde seulement, Paul se releva juste à temps pour apercevoir un troisième homme d’équipage qui lui balançait une clé à molette. La clé l’atteignit à l’estomac et le fit tomber à la renverse. Alors que Paul s’écroulait, deux autres chemises grises arrivèrent. Il se retrouva rapidement en minorité à cinq contre un et maîtrisé.

Le combat terminé, Paul vit Colon s’approcher de lui.

— J’ai essayé de vous faciliter la tâche, lui dit Colon. Tout ce que vous aviez à faire, c’était de profiter de votre voyage, de boire du champagne et de rentrer tranquillement chez vous. Maintenant, je vais devoir vous montrer ce que signifie vraiment voler.

Colon se tourna vers les hommes qui avaient maîtrisé Paul.

— Jetez-le dehors. Nous dirons au monde entier qu’il s’est approché trop près et qu’il a glissé.

Les hommes soulèvent Paul et commencent à le malmener vers l’ouverture. Paul se battit contre eux. Il se tourna et se retourna, donna des coups de pied et des coups de poing. Sa taille était un avantage, tout comme sa détermination à ne pas les laisser le traîner au-delà de la ligne jaune.

Tirant des deux côtés vers le milieu, il percuta deux des hommes l’un contre l’autre. L’un d’eux perdit sa prise, l’autre tint bon jusqu’à ce que Paul le mette à terre. Une fois les deux hommes hors-jeu, Paul donna un coup de coude au troisième. Mais d’autres membres de l’équipage se joignirent bientôt à lui, et ils furent rapidement trop nombreux pour qu’il puisse les vaincre.

L’un des hommes lui donna un coup de genou à l’arrière des jambes et le fit tomber au sol. Un autre l’étrangla et le traîna devant lui. Paul aperçut la ligne jaune d’avertissement à quelques centimètres de lui. Il n’y avait plus qu’un mètre de plancher après cela. Au fur et à mesure qu’ils le faisaient glisser vers l’avant, il se mit à paniquer, puis à s’énerver, suffisamment pour que, plutôt que de se battre, il décide d’en emmener le plus grand nombre possible avec lui. Du moins, c’était l’idée, jusqu’à ce qu’une autre idée lui vienne à l’esprit. Un moyen d’utiliser les peurs de Colon contre lui.

— Nous savons que vous êtes derrière les attaques de drones, cria Paul. Si je disparais, une centaine d’agents du FBI rejoindront ce vaisseau lorsqu’il atterrira à San Diego. Et si vous allez ailleurs, Interpol fera de même. C’est fini. Autant ne pas ajouter le meurtre à votre liste de crimes.

Colon se pencha vers Paul.

— Vous êtes d’une naïveté choquante si vous pensez que le meurtre n’est pas déjà sur ma liste. Et croyez-moi, lorsque nous atteindrons San Diego, ni le FBI, ni la CIA, ni même l’armée américaine ne seront en mesure d’influencer mes plans.

Cela signifiait que le rideau était sur le point d’être tiré. Quel que soit le plan de Colon, il se réaliserait dans les deux prochains jours. En supposant qu’il ne soit pas jeté à la mort, Paul devait trouver un moyen de rapporter cette information.

Rapporter, pensa-t-il. Oui, bien sûr.

— Je dois faire un rapport tous les soirs, s’écria-t-il. Si je ne prends pas contact avec mes supérieurs, ce navire sera encerclé par des avions militaires américains avant l’aube.

Colon marqua une pause, essayant de calculer les chances que Paul bluffe. Finalement, il décida qu’il ne pouvait pas prendre ce risque. Il se tourna vers Yago.

— Emmenez-le en bas… Et traitez-le comme il se doit.

Paul n’aimait pas ça non plus, même si c’était mieux que d’être jeté du dirigeable sans parachute. Il se dégagea une dernière fois, mais avant qu’il ne puisse donner un coup de poing, il fut frappé à l’arrière de la tête avec la clé à molette.

Paul vit des étoiles et l’obscurité. Il se sentit tomber. Lorsqu’il toucha le sol, il était inconscient.
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ZONE DU CANAL DE PANAMA

 

 

Le sous-marin nucléaire USS Maryland (SSBN-738) naviguait sous le pont des Amériques, qui enjambait l’entrée de la zone du canal de Panama du côté du Pacifique. Long, bas et peint en noir comme la nuit, le sous-marin avait l’air rusé et mortel lorsqu’il se faufila dans les eaux peu profondes.

Bien qu’une cinquantaine de navires fassent la queue en attendant leur tour pour entrer dans le canal et le traverser, un accord permanent entre les États-Unis et le Panama prévoyait que certains navires militaires étaient prioritaires, quelle que soit l’heure de leur arrivée. Les sous-marins nucléaires lanceurs de missiles balistiques comme le Maryland étaient toujours prioritaires.

Le sous-marin dépassa les porte-conteneurs, les vraquiers et les pétroliers qui attendaient depuis une bonne partie de la journée, puis il se glissa devant un bateau de croisière rempli de curieux, juste avant d’atteindre les écluses de Miraflores.

Debout sur le kiosque du Maryland, le contre-amiral Wagner admirait le paysage. Le commandant du Maryland, le capitaine Robert Lyle, se tenait à ses côtés.

— C’est une belle journée pour passer, déclara le capitaine Lyle. La dernière fois que je suis passé par ici, il pleuvait et il faisait froid.

Wagner scruta le ciel bleu et ne vit que quelques nuages en forme de boules de coton au loin. Le soleil du matin était chaud et agréable.

— Eh bien, Bob, je ne pense pas que vous aurez ce problème aujourd’hui.

— Vous non plus, monsieur. Lyle et Wagner étaient de vieux amis, mais ils n’avaient pas le même rang. Même si Lyle avait passé trente ans en mer et était devenu capitaine à part entière, il n’avait pas le droit d’appeler Wagner par son prénom. Du moins, pas en service. Mais cela ne l’empêchait pas de se moquer de son supérieur.

— Je trouve amusant que vous ayez embarqué dans ma croisière de départ à la retraite, juste pour obtenir l’Ordre du Fossé et l’afficher sur votre mur.

L’ordre du fossé était un certificat non officiel de la marine, obtenu après avoir traversé le canal de Panama. Il s’apparente au certificat « Shellback » décerné pour le franchissement de l’équateur et au certificat « Blue Nose » pour le passage au nord du cercle polaire arctique.

— Je n’avais pas le choix, répondit Wagner. On n’a pas beaucoup d’occasions de traverser le canal quand on est dans un bureau à Washington, ce qui m’amène à la vraie raison de ma présence ici. Avez-vous réfléchi à mon offre de rejoindre les services de renseignement de la marine ? Nous sommes confrontés à un tout nouveau monde de menaces souterraines. Nous avons besoin de quelqu’un avec votre expérience dans le bâtiment.

Lyle sourit poliment, mais secoua la tête.

— J’ai passé les vingt dernières années sous la surface, où il n’y a aucun signe d’air frais ou de lumière du soleil. À moins que vous ne puissiez poser mon bureau sur le sable de Turtle Bay, je ne suis pas votre homme.

Wagner rit. Il était monté à bord du Maryland après qu’il eut fait surface au large des côtes du Panama. Depuis, il avait rangé ses affaires et effectué la visite d’inspection obligatoire du navire.

Les sous-marins lanceurs de missiles balistiques sont plus spacieux que les sous-marins d’attaque, mais c’est toujours un navire exigu, privé de soleil et rempli d’odeurs bizarres, dont certaines proviennent des machines, notamment des épurateurs de CO2, et d’autres de l’équipage. Wagner n’était pas impatient de passer une semaine dans de telles conditions alors qu’ils traversaient les Caraïbes en direction de Kings Bay, et il comprenait certainement le désir de Lyle de respirer de l’air frais après deux décennies d’absence.

Ils s’arrêtèrent juste avant les écluses et attendirent qu’un petit bateau avec deux pilotes s’approche d’eux. Les pilotes s’occuperaient du kiosque avec Wagner et Lyle, tandis que le sous-marin entrerait dans les écluses de Miraflores pour être soulevé de seize mètres cinquante en deux étapes. De là, le sous-marin passerait à l’écluse Pedro Miguel, qui le soulèverait de dix mètres trente avant de le relâcher dans le lac Gatun. À ce moment-là, les pilotes quitteraient le bateau et le Maryland naviguerait lentement sur le lac pendant la majeure partie de la journée, atteignant les écluses de Gatun dans l’après-midi, où un deuxième groupe de pilotes monterait à bord pour le faire entrer dans l’Atlantique.

Le Maryland n’avait pas vraiment besoin des pilotes. Malgré sa taille, impressionnante pour un sous-marin, il était bien plus petit que les pétroliers et les navires de croisière qui avaient été conçus pour utiliser chaque centimètre du canal. Alors que ces derniers se pressaient dans chaque écluse, laissant moins de trente centimètres d’espace de chaque côté, le Maryland disposait de quinze mètres d’espace libre à bâbord et à tribord, et d’au moins trente mètres d’espace devant la proue et la poupe.

— Quel est le plan d’opération une fois que nous aurons franchi Pedro Miguel ?

— Nous disposons de cinq heures à vitesse minimale pour franchir la passe de Culebra et traverser le lac Gatun, répondit Lyle. Ensuite, nous aurons les écluses de Gatun de l’autre côté.

— C’est un voyage facile, dit Wagner. Pourquoi ne feriez-vous pas monter quelques-uns de vos hommes ici et ne les laisseriez-vous pas profiter de la situation ? Donnez-leur une récompense pour tout ce temps passé dans les profondeurs et l’obscurité. Je vais descendre mon vieux cul d’amiral et leur faire de la place ici. Le vol a été long de toute façon. Je ne serais pas contre une sieste.

— Vous allez rater le passage, dit Lyle.

— J’ai besoin d’un sommeil réparateur, dit Wagner. De plus, je suis venu vous voir. Ça, je peux le voir depuis un bateau de croisière.

Lyle acquiesça, informa le second de dégager l’échelle car le contre-amiral descendait, puis salua son vieil ami avant qu’il ne descende.

Wagner descendit l’échelle avec une grâce surprenante pour un homme qui n’avait pas pris la mer depuis des années. Le fait qu’ils se trouvaient en eaux calmes l’aidait, mais il n’était pas peu fier de lui. Il passa devant le XO, quitta le central et se dirigea à travers le bateau vers ses quartiers.

En entrant dans le compartiment, petit mais relativement spacieux, il posa sa casquette sur un porte-chapeau, retira son coupe-vent et le suspendit, puis il enleva ses chaussures et desserra sa cravate. Allongé sur le lit, il venait de poser sa tête sur l’oreiller lorsque sa montre se mit à biper.

Le gazouillis était doux, comme celui d’un grillon électronique, mais il fit écarquiller les yeux de Wagner. Après cinq secondes passées à écouter la répétition de l’alarme, il se redressa et tendit la main vers son sac pour en sortir un lecteur MP3 et les écouteurs qui l’accompagnaient.

Il mit les écouteurs bien en place et alluma le lecteur. À l’aide de l’écran tactile, il fit défiler une liste de chansons et de podcasts enregistrés, puis s’arrêta sur un fichier intitulé QUIJANO.

En regardant le nom, Wagner se rendit compte qu’il lui était familier, mais qu’il s’agissait aussi d’un mystère pour lui. Il ne savait pas s’il s’agissait d’une chanson, d’un podcast ou d’un autre enregistrement, mais il devait l’écouter.

Le bruit de la montre se fit de plus en plus fort et devint bientôt oppressant. Il disparut lorsque Wagner appuya sur « lecture » et commença à écouter l’enregistrement. Il y eut d’abord une série de sons. Puis une voix grave, légèrement accentuée. C’était toujours la même chose. Mais il écouta jusqu’au bout parce qu’il le fallait.

— Transmettez les ordres au capitaine d’abord. Puis à l’ingénieur en chef. La mission doit avancer… La mission ne doit pas échouer…
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DIRIGEABLE OSTROM CONDOR

 

 

Gamay était allongée sur le lit, vêtue d’un pantalon de yoga et d’un haut confortable. Elle avait passé la moitié de la journée au spa et avait l’impression que son corps était en caoutchouc. Couchée sur le côté, elle regardait par la fenêtre la forêt tropicale défiler en contrebas. Elle commençait à s’assoupir lorsque la clé électronique déverrouilla la serrure.

Elle se retourna pour voir Paul dans l’embrasure de la porte. Il passa maladroitement, se cognant la tête contre le cadre, qui se trouvait à un centimètre plus bas que sa taille.

— Aie, dit-elle pour lui, bien qu’il n’ait pratiquement pas réagi. Comment s’est passée la visite ?

Il la regarda curieusement, en inclinant la tête.

— La visite.

— Les espaces d’ingénierie autour du vaisseau, dit-elle. Les choses que tu meurs d’envie de voir depuis que Rudi nous a dit que nous venions ici.

— J’ai apprécié, dit-il sans ambages. C’était très instructif.

Elle descendit du lit et se leva.

— Qu’est-il arrivé à mon fanboy ? Tu as l’air de t’ennuyer.

— J’ai quelque chose pour toi, dit-il.

Elle sourit.

— Un bijou ?

Il ne répondit pas et elle commença à s’inquiéter. Ce n’était que maintenant qu’elle se rendait compte qu’il avait laissé la porte ouverte derrière lui. Une chose que son mari, pointilleux et carré, ne faisait jamais.

— Paul ?

Il la regarda fixement.

— Paul ? Elle venait de lire le rapport du Dr Pascal sur les puces microscopiques susceptibles d’affecter le cerveau. Tu vas bien ?

— J’ai quelque chose pour toi, répéta-t-il.

Du point de vue de Paul, c’était comme un rêve. Comme si les choses se produisaient, mais pas en les choisissant et en les faisant se produire. Il avait vu Gamay qui se tenait là. Il avait du mal à déchiffrer l’émotion sur son visage. Il savait qu’elle avait besoin de son aide, mais pourquoi ?

Il était censé lui donner quelque chose. Il l’avait dans la main. Il baissa les yeux et ouvrit sa paume. La seringue était toujours bouchée. Mais elle en avait besoin. Il devait la lui donner.

— Paul ? Elle prononça son nom, mais on aurait dit qu’elle était à des kilomètres de là.

Il retira le capuchon de la seringue et s’avança. Il la saisit de la main droite et tint la seringue de la main gauche.

Elle cria et se tordit, mais il la maintint. Elle avait besoin de l’injection. C’était important. Il devait la lui faire.

— Qu’est-ce que tu fais ? cria-t-elle.

Il leva l’aiguille. On lui avait dit que l’endroit où il la piquait n’avait pas d’importance, mais Gamay avait peur des aiguilles, il ne voulait pas l’effrayer.

— Non, cria-t-elle en voyant l’aiguille. Non !

— Il faut que je te donne ça, répondit-il.

Il la tenait par le bras, la serrant trop fort. Il pouvait voir la douleur sur son visage et la peur.

— Paul, je t’en prie !

Il essaya de changer d’avis, mais le bruit à l’intérieur de son cerveau s’amplifiait à chaque fois qu’il résistait. Il fallait qu’il lui donne.

Elle se tortilla et se tordit, lui donnant un coup de pied dans le tibia. Il ne sentit rien et la serra encore plus fort. En tendant la main vers elle, Paul ouvrit sa paume.

— Il faut que je te donne ça.

Il ne lui a pas fait de piqûre, il ne lui a pas fait d’injection.

Gamay le regarda, tremblante. Elle savait que le pire était arrivé. Mais son mari était toujours là. Il se battait. Elle comprit qu’il s’agissait d’un sursis qui risquait de s’évanouir si elle n’agissait pas.

Elle saisit la seringue hypodermique, la poussa sur le lit et s’enfuit. S’élançant par la porte, elle se dirigea vers la gauche et emprunta la coursive. Elle aperçut deux hommes d’équipage à l’autre bout, qui la regardaient bizarrement. Elle freina, glissant dans ses bas. À sa droite se trouvait une porte. L’inscription était la suivante : CREW ONLY (RÉSERVÉ À L’ÉQUIPAGE). Elle la poussa et se précipita à l’intérieur. Elle déboucha sur une échelle qui la mena à la passerelle centrale.

Elle regarda à gauche, puis à droite et décida de courir vers la poupe, traversant les espaces techniques et pénétrant dans le compartiment de levage.

Elle s’arrêta et écouta. Elle entendit des bruits de pas en contrebas et quelqu’un qui montait sur une autre échelle. Elle reprit sa course, presque silencieuse dans ses bas. Elle avait disparu depuis longtemps lorsque l’homme d’équipage arriva à son niveau. Disparue et cachée, mais combien de temps, se demanda-t-elle, pourrait-elle rester ainsi ?

— Mme Trout s’est échappée, dit l’une des chemises grises à Colon. Elle se cache quelque part dans la coque.

Colon était agacé.

— A-t-elle des appareils électroniques avec elle ?

— Nous ne pensons pas, dit l’homme. Son téléphone, son ordinateur et sa tablette ont tous été retrouvés dans la suite. Elle ne porte même pas de chaussures.

— Et son mari ?

— Il est toujours dans la chambre. Il est juste là.

Au moins, cette partie s’était déroulée comme prévu, pensa Colon.

— Il a reçu l’ordre de rester là. Prenez leurs ordinateurs et enfermez-le, juste pour être sûr. Nous devrons pirater leurs mots de passe et envoyer un faux rapport plus tard.

— Et la femme ?

Colon réfléchit un instant. En se cachant dans le compartiment de levage, la femme s’était en fait enfermée dans une zone où elle pouvait causer peu de problèmes.

— Postez des gardes à chaque sortie et commencez une recherche pont par pont, ordonna-t-il. Si nous ne la trouvons pas, au moins nous la gardons enfermée là où elle ne peut pas avoir accès à un téléphone ou à une radio, ou commencer à interagir avec les autres passagers ou l’équipage régulier. Une fois que nous serons arrivés à Providencia, cet équipage passera à l’Eagle pour le voyage vers Paris, tandis que mon équipe personnelle montera à bord. Nous pourrons étendre les recherches une fois que nous aurons plus de personnel.
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ÎLE DE PROVIDENCIA

 

 

Providencia Island était l’un des rares bouts de terre encore intacts dans le monde. C’est du moins le souvenir que Kurt avait gardé d’un voyage de plongée effectué il y avait plusieurs années.

Il avait été logé dans une grande maison à plusieurs pièces, peinte dans des tons de turquoise, de rose et d’orange. Il n’y avait pas d’air conditionné, de téléphone ou d’Internet, mais une grande quantité de rhum et une variété infinie de lézards qui couraient le long des murs à toute heure du jour et de la nuit.

Certaines chambres étaient équipées de lits, d’autres de simples hamacs. Kurt avait fait le tour de l’île dans une voiturette de golf aménagée, partageant la route avec quelques mobylettes et scooters. La nourriture était excellente, les gens étaient chaleureux et amicaux, et il n’y avait qu’une seule route principale qui faisait le tour de l’île, ce qui signifiait que l’on ne pouvait pas vraiment se perdre, car si l’on continuait à avancer, on finissait par revenir au point de départ. Il n’y avait pas de grands hôtels, peu de voitures, et seulement l’avion interîles qui arrivait une fois par jour à la piste d’atterrissage et à son terminal de baraques.

Alors que Rolle guidait le voilier dans le port, il ne semblait pas que beaucoup de choses aient changé. Le chenal était balisé par des bouées et le court quai en béton était occupé par deux petits cargos et deux bateaux de pêche. La seule chose qui n’était pas à sa place était un gros cargo amarré au mouillage avec un hélicoptère qui se dirigeait vers lui.

En regardant autour de lui, Kurt ne vit pas d’entrepôts au bord de l’eau ni de criques ou d’endroits abrités qui auraient pu permettre d’amarrer un sous-marin à l’abri des regards. Le cargo était le point d’amarrage le plus probable. Soit de l’autre côté, là où personne ne le verrait, soit par un port situé en dessous.

Lors de son enregistrement auprès du capitaine du port, Kurt posa des questions sur le cargo. Le sujet devait être délicat, car le capitaine du port sauta sur l’occasion pour se plaindre.

— Il est là depuis qu’Ostrom est arrivé, dit l’homme d’un ton bourru.

— Ostrom, répéta Kurt, reconnaissant le nom. Le bateau leur appartient ?

Le maître de port acquiesça.

— Ils nous ont obligés à draguer le chenal, à le rendre plus profond et plus large. Puis ils l’ont amarré là. Maintenant, ces hélicoptères font des allers-retours à toute heure de la nuit, tandis que leurs gros camions défoncent nos routes et que le prix du diesel atteint quatre dollars le litre.

— Quatre dollars le litre ? dit le commandant Wells. Même à notre époque, cela semble scandaleux.

Non loin de là, Rolle siffla.

— Si les prix continuent ainsi, tout le monde aura besoin de voiliers.

— Tu seras riche avant de t’en rendre compte, dit Kurt.

— C’est une bonne chose que vous ayez des voiles, ajouta le capitaine du port. Parfois, les gars d’Ostrom prennent tout le carburant. Il n’en reste plus pour personne jusqu’à ce que le prochain pétrolier arrive.

— Pourquoi ont-ils besoin de tout ce diesel ? demanda Kurt.

— Pour la construction, dit l’homme. Il pointe du doigt vers le sud. Ils construisent toujours leur SkyPort de l’autre côté de l’île. De temps en temps, ils déchargent un tas d’acier ou de béton et le transportent jusqu’en haut de la montagne. Je suppose que les matériaux plus légers sont transportés par ces hélicoptères.

Kurt n’était pas surpris par ce qu’il entendait. À ce stade, ils étaient certains qu’Ostrom était impliqué, mais ce qu’Ostrom faisait exactement et pourquoi il le faisait restait un mystère.

Rudi avait suggéré de contacter les fonctionnaires de l’île pour voir ce qu’ils pouvaient savoir, mais Kurt avait rejeté cette idée. La politique étrange de Providencia signifiait qu’il n’y avait pas grand-chose à apprendre par les voies traditionnelles. L’île était officiellement un territoire de la Colombie, géographiquement la plus proche du Nicaragua et du Panama, et contrôlée à ce jour par la société brésilienne Ostrom, qui était de loin le plus grand employeur et investisseur de l’île. Avec une telle configuration, il est impossible de savoir quel fonctionnaire pouvait être dans la poche de qui.

Signant les formulaires de douane, Kurt remercia le capitaine du port pour ses informations. Jetant un coup d’œil vers le cargo, il repéra un point entre le navire et un affleurement de rochers à proximité, d’où il serait facile d’observer le côté opposé du navire.

Ces rochers étaient connus sous le nom de Morgan’s Gold car ils étincelaient au soleil de l’après-midi et parce que le pirate Henry Morgan, qui avait fait de cette île son port d’attache, aurait coulé un coffre d’or quelque part dans les environs.

— Y a-t-il une chance que nous puissions jeter l’ancre au large de Morgan’s Gold ? J’aimerais voir le coucher de soleil sans être gêné par ce navire.

— Je pourrais vous laisser vous amarrer là-bas, dit le capitaine du port. Pour une somme modique.

Kurt donna assez d’argent pour payer quelques dizaines de litres de diesel hors de prix et remonta à bord du voilier avec Rolle et le commandant Wells. Joe était toujours à bord, en train de rassembler du matériel de plongée.

— Quel est le plan ? demanda le commandant Wells.

Kurt lui sourit.

— Je pense qu’on va amarrer le bateau, boire quelques bières glacées, puis se détendre et regarder le coucher de soleil. On pourrait même faire une petite sieste.

— Je sais qu’on a l’impression d’être en vacances ici, répondit-elle, mais ne devrions-nous pas vérifier ce cargo ou repérer le SkyPort d’Ostrom ? Ou les deux ?

— Bien sûr, dit Kurt. Mais nous pourrions tout aussi bien attendre que le sous-marin arrive. Comme ça, on pourra voir ce qu’il transporte et se faire une idée de l’endroit où ils emmènent le butin.

Son regard se rétrécit.

— Vous avez dit que le sous-marin avait environ deux cents kilomètres d’avance sur nous. Je sais que ce voilier est rapide et que Rolle a trouvé toutes les rafales de vent dans les Caraïbes, mais il est impossible que nous ayons parcouru une telle distance.

— Nous ne l’avons pas fait, dit Kurt en s’asseyant et en mettant ses pieds en l’air. Mais regardez autour de vous. Cette eau est claire comme du verre. Grâce au récif qui entoure l’île et à la distance considérable qui sépare cet endroit de toute source importante de pollution, Providencia peut se vanter d’avoir les eaux les plus propres des Caraïbes. Personne ne remonte le chenal avec son sous-marin secret en plein jour. Même s’il pouvait rester immergé – ce qui est très probablement impossible – n’importe qui sur la terre ferme le verrait arriver.

— Humm, dit-elle en souriant. Je n’arrive pas à décider si votre assurance est attachante ou agaçante.

— Agaçante, dit Joe. S’il vous plaît, dites-lui que c’est ennuyeux.

Kurt ne dit rien tandis que les autres riaient à ses dépens.

— La marée haute est deux heures après la tombée de la nuit. Je suppose qu’on le verra à ce moment-là.
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Avec le voilier ancré au large de Morgan’s Gold, ils étaient amarrés juste en face du cargo d’Ostrom, ce qui leur donnait une vue parfaite du navire. Cette vue était réciproque. Si quelqu’un observait le cargo, Kurt voulait qu’il le voie bien et qu’il décide qu’il n’avait pas à s’inquiéter.

Il avait décidé qu’il valait mieux qu’ils aient l’air d’un groupe d’amis venus s’amuser. Il remplit une glacière de glace et s’assura que tout le monde avait une bière fraîche à la main. Dans le même temps, Rolle alluma un gril encastré et prépara un plat de poisson fraîchement pêché et de crevettes congelées.

Près de l’espace ouvert sur le pont avant, le commandant Wells et Joe s’allongèrent pour profiter du soleil. Pour accentuer la distraction, elle enfila un maillot de bain corail une pièce et un chapeau blanc surdimensionné que l’une des petites amies de Rolle avait laissés derrière elle. À côté d’elle, Joe enleva sa chemise, disposa une paire de chaises longues pliantes et mit de la musique sur le système audio intégré du voilier.

Avec la musique juste assez forte pour être entendue par quelqu’un sur le cargo et la fumée du gril qui flottait dans la brise, Kurt pensait que la façade était complète. Il se dirigea vers Joe et le commandant Wells, allongés au soleil.

— Bon travail, dit-il. Rien de tel qu’un peu de plaisir pour les yeux pour distraire les observateurs.

— Je trouve ce commentaire insultant, dit le commandant Wells. Mais je vous remercie.

— Moi aussi, répondit Joe. Pourquoi ne peux-tu pas m’apprécier pour mon esprit ?

Kurt rit. Pendant une brève seconde, ils eurent l’impression d’être tous en vacances : un moment où la tension s’était dissipée. Il ne voulait pas le gâcher.

— Avez-vous installé la lunette de visée ? Il s’adressait au commandant Wells.

Elle acquiesça.

— Elle se trouve dans la fenêtre bâbord de la cabine principale. Je l’ai reliée à l’ordinateur, je l’ai réglée sur l’enregistrement et je l’ai laissée sur une mise au point large pour que nous puissions voir toute la poupe du cargo. Vous êtes sûr que le sous-marin n’accostera pas près de la proue ?

— Pour s’approcher de la proue, le sous-marin devrait se faufiler autour d’une paire de chaînes d’ancrage incrustées d’algues. Il n’y a aucune chance qu’ils essaient cela.

— Cela semble raisonnable, dit-elle. Elle s’allongea sur la chaise, inclinant le bord de son chapeau pour empêcher le soleil de l’éblouir. Prévenez-moi quand vous verrez quelque chose arriver.

Kurt secoua la tête.

— Tu sais, dit Joe, il est possible que le sous-marin n’entre pas par le canal et reste au large en attendant que ces types envoient un bateau pour l’accueillir.

C’était un bon point, mais Kurt ne pensait pas que cela changeait grand-chose.

— Nous pourrons voir une annexe sortir tout aussi facilement qu’un sous-marin entrer. De toute façon, le plan reste le même. Pendant qu’ils accostent, nous plongeons. Pendant qu’ils déchargent, nous profitons de l’activité accrue pour nous faufiler à bord.

— L’équipement est prêt et attend à l’arrière, dit Joe. Qui y va ?

— Le commandant Wells et moi-même. Rolle et toi montez la garde.

Joe se frotta les épaules et les bras avec un peu d’huile.

— Ça a l’air bien. Essayez de ne pas vous faire exploser comme la dernière fois.

Le soleil tombait lentement, illuminant le Morgan’s Gold à mesure qu’il descendait vers la mer. Pendant que les autres se détendaient, Kurt prit le temps de lire le dernier rapport des Trout et quelques informations de Rudi. Son attention se porta sur un homme nommé Martin Colon. Il avait fait partie des services secrets cubains et travaillait maintenant pour Ostrom, bien que son parcours dans la ligne de dirigeables soit très suspect. Il avait également des liens avec un certain homme roux nommé Lobo, qui avait été identifié comme le chef de l’attaque à la cale sèche.

C’était logique, pensa Kurt. L’organisation d’Ostrom était tout simplement trop grande et trop complexe pour que tout le monde participe à la campagne de piraterie. Il devait s’agir d’un sous-ensemble de l’organisation, comme l’unité de fret de Colon – ou même d’un groupe de niches au sein de cette unité.

Kurt étudia la photo et la biographie de Colon, puis rangea l’ordinateur et profita du coucher de soleil, jusqu’à ce que le globe orange flamboyant tombe dans la mer, à l’autre bout du monde.

Le crépuscule ne dura pas longtemps, et la nuit tomba vite. À neuf heures, Kurt, Joe et le commandant Wells étaient entassés dans la cabine avant, regardant l’écran de l’ordinateur relié à la caméra. Rolle était resté sur le pont pour veiller à ce que rien ne s’approche du voilier.

À neuf heures dix-sept, ils aperçurent de l’activité sur le cargo. Les lumières du pont s’allumèrent à l’arrière, des hommes commencèrent à se déplacer. À neuf heures vingt-deux, une annexe fut mise à l’eau et commença à se diriger vers le chenal.

Joe posa une question évidente.

— Devons-nous suivre ?

Kurt secoua la tête. Attendons qu’ils reviennent.

Ils revinrent, mais pas chargés de marchandises. L’annexe était aussi vide qu’à l’aller.

— Fausse alerte, suggéra le commandant Wells.

— C’est un bateau-pilote, corrigea Kurt. Il y a quelque chose dans son sillage.

L’annexe s’enfonçait dans le chenal et servait de point de repère à celui qui conduisait le sous-marin. Son moteur bruyant grondait dans l’obscurité, son pont illuminé attirait le regard, tandis que son sillage qui s’étendait lentement couvrait l’eau déplacée par le sous-marin en mouvement lors de son passage.

À l’œil nu, Kurt ne voyait rien de plus qu’une ombre traînant derrière l’annexe, mais le commandant Wells avait réglé la lunette en mode nuit, et sur un écran d’ordinateur à sa gauche, on pouvait voir la forme d’un kiosque bulbeux d’environ trois mètres de long et un mètre quatre-vingt de haut. Un coupe-filet se dressait agressivement à la proue, tandis qu’un gouvernail vertical, situé à environ vingt et un mètres à l’arrière, révélait la poupe du navire. Le sous-marin se trouvait au ras de l’eau, utilisant la profondeur qui avait été créée dans le chenal pour le cargo qui ne bougeait jamais.

— Il est temps d’y aller, dit Kurt.

Le commandant Wells et lui avaient déjà enfilé leur combinaison de plongée. Ils montèrent sur le pont et se glissèrent par-dessus le tableau arrière. Leur équipement les attendait dans l’eau. Des palmes, des casques et, cette fois, des recycleurs à circuit fermé qui ne laisseraient pas de traînées de bulles d’air pour les trahir lorsqu’ils nageraient vers le cargo.

Ils enfilèrent leur équipement, descendirent sous la surface et nagèrent sous le voilier en direction du cargo. Il y avait environ trois cents mètres à parcourir et pour l’instant, ils avaient la marée avec eux. Il n’était pas nécessaire de se presser. Devant eux, le sous-marin devait ralentir et manœuvrer pour s’aligner et accoster dans l’obscurité.

— Comment va la jambe ? demanda Kurt, testant le système de communication et faisant référence à sa blessure de la dernière plongée.

— Engourdie, dit-elle. Et votre bras ?

— Il me fait mal quand je me brosse les cheveux. Je n’ai donc pas pris la peine de le faire.

— Cela explique beaucoup de choses, dit-elle en se souriant à elle-même.

Alors qu’ils continuaient à nager, ils commencèrent à entendre des cliquetis de métal contre du métal, quelque part devant eux. Le bruit d’une hélice tourbillonnante qui accélérait puis s’arrêtait se fit ensuite entendre, signe que le sous-marin était en train de se mettre en position.

Dans l’obscurité, ils furent obligés d’estimer leur vitesse et leur direction. Kurt compta ses coups de palmes et vérifia le compas magnétique sur son bras. Il modifia sa direction de temps à autre, juste pour s’assurer que l’aiguille n’est pas coincée et pour se faire une idée du courant.

Dans une certaine mesure, c’était comme voler dans les nuages, cela demandait beaucoup de réflexion et très peu de vision. Il pensa qu’ils étaient à peu près à mi-chemin lorsqu’une faible zone de lumière apparut devant eux. Elle devenait plus brillante et plus large à mesure qu’ils nageaient vers elle et se reflétait bientôt sur le sable en contrebas.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda le commandant Wells.

Kurt n’était pas sûr. Il aperçut des poissons qui s’élançaient dans la zone éclairée, puis une forme plus grande, bulbeuse et lourde. Le sous-marin.

Kurt accéléra le rythme et s’enfonça un peu plus profondément. Il pouvait maintenant voir que la lumière provenait de l’intérieur du cargo, et que le sous-marin était descendu dans la zone draguée plus profondément sous le navire afin de pouvoir remonter en dessous, là où les plaques de fond du cargo avaient été enlevées.

— Ils ont aménagé le navire avec une baie d’amarrage, dit-il. On dirait qu’ils ont retiré les moteurs pour le faire. Pas étonnant que ce cargo ne bouge jamais.

Kurt ralentit en s’approchant, attendant que le sous-marin se mette en position. Il ne voyait rien qui puisse suggérer que le dessous avait des portes rétractables et en concluait qu’il restait ouvert en permanence.

Le sous-marin s’arrêta, une dernière rotation arrière des hélices brisant son élan et remuant quelques sédiments. Il se trouvait à présent directement sous le cargo, bloquant la majeure partie de la lumière. Le bruit de l’air qui s’engouffrait dans l’eau résonna alors que le sous-marin purgeait ses réservoirs. Il commença à s’élever, jusqu’à ce que la majeure partie de sa masse soit cachée à l’intérieur du cargo et qu’il soit essentiellement à la surface.

— C’est notre chance, dit Kurt en donnant un grand coup de palme.

Il nagea vers le fond, mettant autant de sédiments et d’eau que possible entre eux et ceux qui auraient pu les observer. Lorsqu’il se retrouva directement sous le cargo, il nagea vers le haut, ralentissant à mesure qu’il s’approchait de la coque recouverte de bernacles.

Le commandant Wells arriva à ses côtés. Ils pénétrèrent dans la zone située sous la baie d’amarrage, se glissèrent dans un coin sombre et remontèrent à la surface, observant la manœuvre d’une grande rampe placée en face d’une trappe de chargement sur le côté du sous-marin.

La rampe en place, la trappe de chargement fut ouverte de l’extérieur. Une bouffée d’air siffla et deux hommes du quai entrèrent en scène avec des chariots et des diables. Bientôt, des caisses de matériel furent sorties et transportées sur roues.

— Voilà votre réseau de piraterie en action, dit Kurt.

Un homme du cargo se tenait à côté avec un presse-papiers.

— On dirait qu’il vérifie une liste d’épicerie, dit le commandant Wells. Ce n’est pas exactement l’image de cape et d’épée qu’évoquent les Barbes noires et les William Kidd de ce monde.

Kurt ne put qu’être d’accord avec cela. Le déchargement était efficace et organisé, aussi méthodique et ennuyeux que l’activité quotidienne de n’importe quel entrepôt à quai. La seule chose qui le distinguait d’un travail syndical était l’absence de casques de protection et d’affiches de l’OSHA au mur. Les ouvriers portaient même des salopettes grises d’Ostrom.

Alors que Kurt se demandait si le sous-marin n’était pas autonome ou contrôlé à distance, une deuxième trappe s’ouvrit. Deux hommes en sortirent. Ils avaient l’air dépenaillés, avec une barbe bien fournie et des yeux sauvages. L’un d’eux clignait des yeux comme si la lumière lui faisait mal, l’autre jurait bruyamment mais joyeusement, manifestement ravi d’être sorti du petit sous-marin.

Le contremaître fit une grimace.

— Bon sang, vous sentez vraiment mauvais.

— Deux semaines sans pouvoir se doucher, dit le premier homme. Vous vous attendez à quoi ?

Le contremaître ne répondit pas à cette question.

— Où est votre passager ?

— Dans la cale avant, dit le second. Nous l’avons attaché. Juste au cas où il deviendrait sauvage.

Le contremaître n’avait pas l’air content.

— Il a intérêt à être en bonne forme, prévint-il. Colon veut qu’il arrive au SkyPort le plus vite possible.

— Il va bien, insistèrent les sous-mariniers.

— Alors, faites-le sortir d’ici.

D’un air agacé, les deux hommes redescendirent dans la coque et revinrent quelques instants plus tard, traînant un troisième homme. Ce passager avait beaucoup de barbe, mais pas une barbe complète. Il semblait désorienté et confus tandis que les membres de l’équipage du sous-marin le traînaient vers la lumière. Le contremaître sortit un couteau et coupa un jeu de cordes aux poignets de l’homme.

Kurt étudia l’homme, se demandant qui il était et réalisant que sa barbe était environ la moitié de celle des sous-mariniers. Cela laissait supposer qu’une semaine s’était écoulée entre sa capture et le moment présent. Cela signifiait qu’il venait du Héron.

Le commandant Wells n’avait pas besoin de se poser la question. Elle le reconnut instantanément.

— Oh mon Dieu, dit-elle. C’est Walker.
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Le commandant Wells regarda le contremaître et un autre employé d’Ostrom faire traverser à Walker la rampe et l’emmener vers un sas pressurisé qui menait à l’intérieur du cargo. Tentant de ne pas le perdre de vue, elle s’éloigna de leur abri, donnant des coups de pied inconsidérés avec ses palmes et remuant l’eau.

Kurt attrapa son harnais et la ramena dans l’ombre, puis sous l’eau.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle. Elle était assez intelligente pour ne pas se débattre, mais toujours en colère.

— Vous ne pouvez pas nager jusque là-bas et dire bonjour, dit-il froidement. Vous allez nous faire tuer tous les deux.

— Vous avez raison, dit-elle en reprenant ses esprits. Je suis désolée. Je n’arrive pas à croire qu’il soit vivant. Comment ? Pourquoi ?

Kurt n’avait pas la réponse à cette question, mais il pouvait deviner où ils l’emmenaient.

— Nous devons aller visiter le SkyPort.

— Vous ne voulez pas fouiller ce navire une fois le déchargement terminé ?

Kurt secoua la tête.

— Ce n’est qu’un point de chute, tout ce qu’on trouverait ici serait probablement ridicule en comparaison de ce qu’il y a là-haut. Maintenant, repartons prudemment sans trop attirer l’attention.

C’était une bonne idée, mais un peu trop tard. Les mouvements brusques du commandant Wells avaient attiré l’attention. Les lumières s’allumèrent autour d’eux, illuminant l’eau dans un tourbillon de jaune et de vert. Quelqu’un en haut cria en repérant les plongeurs, et quelques secondes plus tard, les bruits étouffés de tirs de fusils déchargés retentirent. Alors que Kurt et le commandant Wells plongeaient plus profondément, des traînées de bulles apparaissaient autour d’eux alors que les balles de fusil s’enfonçaient profondément dans l’eau.

Kurt donna un grand coup de palme et nagea sur le côté, entraînant sa compagne effrayée sous le sous-marin avec lui. Ils se collèrent au fond de la coque, à l’abri des balles pour le moment.

— Et maintenant ? demanda le commandant Wells.

— Retournons vers la poupe, dit Kurt, puis descendons directement au fond. Ils ne peuvent pas nous tirer dessus tant que nous restons directement sous le sous-marin.

Il commença à bouger. Elle le suivit.

— Et s’ils envoient des plongeurs armés de fusils harpons à nos trousses ?

Même si l’équipage du cargo avait probablement du matériel de plongée à bord, Kurt doutait qu’ils soient prêts à sauter dans l’eau et à combattre les intrus.

— Vous avez lu trop de romans d’aventures. Croyez-moi, dit-il, les coups de feu sont le seul véritable danger.

Les traînées de balles qui traversaient encore l’eau en diagonale donnaient l’impression que Kurt avait raison. C’est alors que quelqu’un lança une grenade dans l’eau.

L’éclair illumina le fond sablonneux en un instant, suivi d’une onde de choc en expansion et d’une poussée de cavitation. Heureusement pour Kurt et le commandant Wells, la grenade avait été lancée dans l’eau à l’endroit où ils se trouvaient quelques instants auparavant. La distance était suffisante pour qu’ils soient à l’abri, mais l’onde de choc les frappa tout de même de plein fouet.

— Et après que Joe ait pris la peine de nous avertir de ne pas nous faire exploser à nouveau, dit Kurt. Quoi que vous fassiez, ne lui en parlez pas.

— Qu’est-ce qui est le plus grave, demanda-t-elle, Joe qui se moque de vous parce que vous vous êtes fait exploser, ou le fait que l’on est en train d’essayer de nous anéantir ?

— C’est un peu à pile ou face, admit-il.

Devant lui, un objet de la taille d’une pomme s’enfonça dans l’eau et tomba vers le fond.

— En arrière ! Reculez ! cria Kurt.

La deuxième grenade explosa avec un flash identique, mais plus loin. L’impact fut moins douloureux que pour la première.

Kurt avait l’impression d’être un submersible de la Seconde Guerre mondiale bombardé par des grenades sous-marines. Ses oreilles bourdonnaient, ses côtes lui faisaient mal et une petite fissure était apparue sur la visière de son casque. Des gouttes d’eau se frayaient déjà un chemin à l’intérieur. Il était heureux qu’il n’y ait pas de profondeur, sinon elle aurait implosé.

— On dirait que nous sommes pris au piège, dit le commandant Wells.

Elle avait raison, pensait Kurt, ils étaient pris au piège. Ils ne pouvaient pas nager sur le côté parce qu’ils auraient été des cibles faciles pour les hommes armés du quai interne du cargo, et ils ne pouvaient pas nager jusqu’au fond pour s’échapper parce que les grenades s’enfonçaient très rapidement.

— À ce rythme, admit-il, nous risquons de nous retrouver face à ces plongeurs armés de fusils harpons.

 

 

À l’intérieur du cargo, la situation était chaotique. Le contremaître et l’équipage couraient dans tous les sens et criaient, semblant plus paniqués et plus inquiets que les deux plongeurs attaqués.

— D’où viennent-ils ? cria le contremaître. Qui sont-ils ?

Personne ne connaissait la réponse.

Deux hommes armés rôdaient de part et d’autre du quai, tirant dans l’eau sur toute ombre plus grande qu’un poisson. Les grenades avaient résonné dans la salle d’amarrage, provoquant des geysers d’eau et trempant plusieurs des hommes. Les sédiments qu’elles avaient soulevés rendaient la vue difficile.

Le pilote du sous-marin cria en revenant par l’écoutille du kiosque :

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Il aperçut un homme avec une ceinture remplie de grenades qui s’apprêtait à en lancer une autre dans l’eau.

— Nous avons des intrus, cria le contremaître. Des plongeurs. Qui sait combien ils sont ? Il pourrait s’agir de SEALs de la marine américaine.

Le commandant du sous-marin regarda autour de lui. C’était un ancien commando cubain. Il ne vit aucun signe de danger.

— Où sont-ils ?

Le contremaître se tourna vers un écran accroché au mur. Il s’agissait d’une caméra utilisée pour guider le sous-marin. L’image était dégradée par le sable qui tourbillonnait, mais la caméra montrait deux formes distinctes.

— Directement sous le sous-marin, dit le contremaître. Juste derrière l’écoutille principale. Il se tourna vers ses hommes. Deux grenades cette fois. Maintenez-les pendant quatre secondes, puis lancez-les de manière à ce qu’elles explosent près de la surface.

Les hommes n’avaient pas l’air emballés par cette idée. Le pilote du sous-marin était carrément furieux.

— Vous êtes fous ? s’emporta-t-il. Vous allez fissurer la coque. Rangez-les. Je vais m’en occuper.

— Comment ? demanda le contremaître.

L’homme ne prit pas la peine d’expliquer, il remonta dans le sous-marin et referma l’écoutille.

 

 

Coincé sous le submersible, Kurt pesait les chances de plusieurs plans différents. Chacun d’entre eux était un coup de dés.

— Je vais attirer leur attention, dit-il. Pendant qu’ils me tirent dessus, vous vous enfoncez et vous nagez fort jusqu’au voilier. Comme ça, au moins l’un de nous sortira et fera savoir à la NUMA ce qu’il en est d’Ostrom.

— C’est l’idée la plus stupide que j’aie jamais entendue, dit le commandant Wells.

— Vous en avez une meilleure ?

Kurt la voyait regarder autour d’elle, étudier les choses.

— Je pense que nous devrions…

Un grondement assourdissant effaça tout ce qu’elle avait pu dire. Kurt l’entendit et le sentit dans tout son corps. Mais ce n’était pas une explosion ni une hélice qui tournait. C’était de l’eau et de l’air qui se bousculaient.

Même s’il reconnaissait le son, il était impuissant à réagir. Ses jambes se relevèrent et se coincèrent contre une grille située sous le sous-marin. Bien que ses bras soient libres, il ne pouvait pas bouger d’un centimètre.

Le commandant Wells fut affectée différemment. Elle fut éloignée de lui comme si elle avait été prise au lasso et entraînée vers l’arrière. Elle se retrouva coincée contre une grille similaire, trois mètres en avant de sa position.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-elle.

Kurt connaissait la réponse et elle n’était pas bonne.
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L’eau qui s’écoulait dans les grilles écrasait les jambes de Kurt contre elles, la force étant si puissante qu’il était tout simplement impossible de lutter. Il pouvait plier et tordre le haut de son corps comme un homme qui fait des redressements assis, mais il ne pouvait pas bouger ses jambes.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda encore le commandant Wells.

Kurt l’entendit plus clairement cette fois-ci, car le flux d’eau dans les grilles était devenu linéaire et moins turbulent.

— Le sous-marin purge ses réservoirs. L’air sort par le haut, l’eau entre par le bas.

Le commandant Wells était dans la marine depuis suffisamment longtemps pour avoir une connaissance de base des sous-marins.

— Plongée d’urgence, dit-elle d’un ton dépité.

Kurt n’était pas sûr que le vieux narco-sous-marin ait la capacité de plonger en catastrophe, mais il était certain qu’il prenait de l’eau pour augmenter sa profondeur. Il pouvait déjà sentir la coque s’affaisser et voir le fond, qui semblait remonter vers eux.

Il s’étira et se tordit, mais il n’y avait aucun moyen de libérer ses jambes de l’eau qui s’engouffrait dans le sous-marin. Le problème était le poids de l’eau, plus de quatre kilos pour cinq litres. Avec une centaine de litres d’eau s’écoulant à travers son corps toutes les quelques secondes, c’est comme s’il était coincé par un gorille de 200 kilos. La situation était d’autant plus difficile qu’il était dos au sous-marin. Il avait beau se tordre et se retourner, il ne parvenait pas à se mettre dans une position lui permettant d’utiliser efficacement ses bras.

La situation du commandant Wells était encore pire. Elle fut tirée sur la grille avant, mais se trouvait face contre le fond du sous-marin. Ses jambes et son ventre étaient écrasés contre l’ouverture barrée, ses chevilles tournées maladroitement vers l’extérieur.

Kurt chercha autour de lui ce qui pouvait ressembler à une prise, son seul espoir étant de se dégager. Il aperçut un patin métallique soudé, conçu pour protéger le sous-marin au cas où il raclerait le fond.

Il l’entoura de ses deux mains et se tira vers l’avant. Quelques centimètres d’abord, puis un peu plus.

— Nous sommes en train de couler, dit le commandant Wells.

Kurt regarda vers le bas. Ils dérivaient lentement vers le fond dragué, dix-huit mètres plus bas. Se concentrant à nouveau sur la tâche à accomplir, il tira fort. À chaque centimètre gagné, moins d’eau essayait de le forcer à entrer dans la grille. La pression diminua. La douleur s’atténua.

Même si ses bras commençaient à avoir des crampes, il n’osa pas se détendre. Il grogna et contracta ses bras une fois de plus, reconnaissant pour tous les coups de rame qu’il avait donnés au fil des ans. Après un nouvel effort, il se dégagea. Il retira ses jambes de la grille et prit une pose de yoga pour éviter qu’elles ne soient aspirées à nouveau sur la grille.

— Je suis libre, cria-t-il.

— Allez-vous-en, allez, lui dit-elle.

— Et affronter tout seul le « je te l’avais bien dit » de Joe ? Il s’avança jusqu’à elle, lui saisit le bras et tira. La première traction la fit bouger un peu. La deuxième la déplaça plus loin. La succion diminuait aussi maintenant, puisque les réservoirs approchaient de leur pleine capacité.

Kurt était reconnaissant de ces petites avancées. Il tira fort une fois de plus et la libéra.

— Allez-y, cria-t-il. Sortez et passez en dessous.

Ils donnèrent un grand coup de palme, se frayant un chemin dans le sable comme deux raies, tandis que le sous-marin s’abaissait derrière eux. L’impact poussa une partie de l’eau sur le côté, les propulsant vers l’avant.

Ils étaient sains et saufs. Contusionnés, épuisés, mais sains et saufs.

Ils nagèrent dur, poussés par l’adrénaline. Aucun des deux ne dit un mot avant d’avoir atteint l’autre côté du voilier et d’avoir refait surface.

Rolle et Joe les attendaient. Ayant entendu les grenades, ils savaient que quelque chose n’allait pas.

— Que s’est-il passé ? demanda Joe en aidant le commandant Wells à retirer son casque.

— On s’est encore fait exploser, avoua-t-elle.

— Il faut que vous m’écoutiez, dit Joe.

Rolle aida Kurt à se relever et prit son casque pendant qu’il l’enlevait.

— Tu as fissuré ta plaque frontale. Heureusement que c’est du matériel de la NUMA. Tu es dur avec le matériel, mec.

— Techniquement, c’est quelqu’un d’autre qui l’a cassé pour moi, dit Kurt. Mais tu marques un point.

— Ça en valait la peine ? demanda Joe.

— Oui, non, et peut-être, dit Kurt. On n’a pas pu dire ce qu’ils ont retiré du sous-marin, mais on a vu qui. Il désigna le commandant Wells. Ils ont son ami Walker. Ils ont dû l’enlever sur le Héron.

— Et l’ont ramené jusqu’ici ? Pourquoi ?

— Ils doivent savoir qui il est, dit le commandant Wells. Ils doivent savoir qu’il fait partie des services secrets de la marine. Nous devons l’atteindre avant qu’ils ne le torturent pour obtenir des informations.

C’était une hypothèse raisonnable, mais Kurt avait l’impression qu’il y avait plus que ça.

— Que voulez-vous faire ? demanda Rolle.

— Il ne leur faudra pas longtemps pour deviner d’où nous venons, dit Kurt en enlevant sa combinaison de plongée en lambeaux. Tu sors d’ici et tu te diriges vers le nord. Contacte Rudi, parle-lui de Walker et fais-lui savoir qu’Ostrom est certainement derrière tout ça. Et ne t’arrête pour rien au monde tant que tu n’as pas rejoint l’un des navires de la NUMA que Rudi a utilisés pour larguer les bouées acoustiques. Je ne veux pas que ces types te sautent dessus.

Rolle avait déjà sorti un fusil à pompe et l’avait chargé, il n’était pas trop inquiet à l’idée de se faire attaquer, mais il comprenait l’inquiétude de Kurt.

— D’accord, j’irai au nord, dit-il. Et vous trois ?

— Nous allons débarquer pour enquêter sur le SkyPort, dit Kurt. D’abord, nous devons nous introduire dans le pressing et faire un retrait.

Comme d’habitude, personne ne savait vraiment ce que Kurt préparait. Mais cette fois-ci, ils hochèrent la tête et suivirent le mouvement, ne doutant pas une seconde qu’il avait quelque chose dans sa manche.
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Le SkyPort d’Ostrom était un complexe tentaculaire situé à un kilomètre à l’intérieur des terres, à la pointe sud de l’île. Contrairement à un aéroport classique, il ne nécessitait pas de piste longue et étroite, mais plutôt une grande surface presque carrée. Les dirigeables pouvaient atterrir verticalement si nécessaire, mais comme les bateaux et les avions, ils avaient plus de contrôle s’ils se déplaçaient vers l’avant. C’est pourquoi les aires d’atterrissage du SkyPort étaient de forme circulaire, ce qui permettait aux dirigeables d’approcher de n’importe quelle direction et de rester face au vent, quelle que soit la direction dans laquelle il soufflait.

Alors qu’ils montaient la colline dans une Jeep « empruntée », Kurt, Joe et le commandant Wells pouvaient voir une lueur dans le ciel, causée par toutes les lumières du complexe.

— Ils brûlent la chandelle par les deux bouts, fit remarquer Joe.

En franchissant la colline, ils purent jeter un bref coup d’œil au SkyPort. C’était un endroit très animé. Les équipes au sol pouvaient être vues en train d’arranger l’équipement, tandis que divers véhicules, petits et grands, circulaient et se mettaient en position.

Kurt était consterné.

— J’espérais qu’il n’y aurait personne d’autre ici que l’équipe de nettoyage.

— Il y a un dirigeable qui arrive, dit le commandant Wells en montrant le sud.

Kurt et Joe regardèrent dans cette direction. Au loin, ils aperçurent une forme illuminée dans le ciel. Elle était essentiellement blanche, avec quelques bandes bleues et jaunes. Le grand dirigeable était illuminé de l’extérieur et de l’intérieur. En raison de sa taille et de l’absence de perspective, il était difficile de savoir à quelle distance il se trouvait ou à quelle vitesse il se déplaçait. Il semblait presque immobile, suspendu dans le ciel comme une seconde lune.

— L’endroit est peut-être plus fréquenté que tu ne le souhaitais, dit Joe. Mais nous risquons moins d’être remarqués si tout le monde a les yeux rivés sur cette chose.

— Pas seulement celui-là, s’enthousiasma le commandant Wells. Il y en a un autre qui arrive de l’ouest.

La route étroite ne lui permettait qu’un rapide coup d’œil sur sa droite, mais c’était suffisant. Kurt se retourna et vit le second dirigeable, plus loin et un peu plus haut, mais qui se dirigeait vers eux comme le premier.

— Ce doit être l’heure de pointe par ici, dit-il. Profitons-en.

Ils continuèrent à descendre la colline, quittèrent la route nouvellement construite et s’engagèrent sur un chemin de terre qui avait été coupé en diagonale pour permettre le passage des câbles électriques et des conduites d’eau. Éteignant les phares, Kurt conduisit en utilisant uniquement la lueur du SkyPort, s’arrêtant lorsqu’ils arrivèrent à une clôture.

Après avoir coupé le moteur, Kurt sortit et referma la porte doucement. Joe et le commandant Wells firent de même. Se déplaçant dans l’obscurité, ils s’approchèrent de la clôture, chacun d’entre eux portant une combinaison Ostrom grise.

— Bonne idée d’avoir volé ces uniformes, dit le commandant Wells. Elle en avait glissé un quatrième dans son sac à dos pour Gerald Walker. S’ils parvenaient à le retrouver. Qu’est-ce qui vous a fait penser à ça ?

— Il n’y a qu’un seul pressing sur l’île, dit Kurt. Il faut bien que quelqu’un fasse la lessive pour les cinq cents employés locaux d’Ostrom.

— Pourquoi gris ? demanda Joe. Il y avait de belles tenues bleues de mécanicien là-dedans. Tu sais que le bleu me va bien.

— Désolé d’offenser ton sens de la mode, plaisanta Kurt. Mais quand j’ai regardé le dernier rapport de Paul et Gamay, ils ont signalé un gars nommé Colon comme un suspect possible. Il dirige la division du fret. Ses employés portent du gris.

— Colon ? demanda le commandant Wells.

— Vous le connaissez ?

Elle sembla chercher dans sa mémoire, puis secoua la tête.

— Qui est-il ?

— Vice-président de la manutention du fret et ancien membre des services secrets cubains, dit Kurt. Il s’avère que le rouquin au bâton a fait partie du même groupe. Il s’appelle Lobo, d’ailleurs.

— D’autres liens avec Cuba, dit le commandant Wells. Mon instinct me dit qu’ils ont quelque chose à voir avec cette affaire, même si Colon et Lobo sont maintenant des pirates.

Kurt était du même avis. Il y avait trop de liens pour que ce soit une coïncidence, mais il ne pouvait imaginer ce que Cuba gagnait en volant de petites quantités de marchandises, sur des navires du monde entier. Il se dit qu’il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.

Ils atteignirent la clôture, vérifièrent qu’elle n’était pas électrifiée ou munie de détecteurs de mouvement, puis commencèrent à grimper.

 

 

Le Condor s’approcha lentement de l’île, arrivant à une altitude de mille cinq cents mètres et offrant une vue spectaculaire et impressionnante depuis le pont. Bien qu’il ait participé à des dizaines de vols dans les différents dirigeables d’Ostrom, Martin Colon ne manquait jamais l’occasion d’être sur la passerelle lorsque le navire approchait de sa destination.

Il se tenait à côté du capitaine et regardait à travers le pare-brise qui s’étendait du sol au plafond. L’île de Providencia, en forme de goutte d’eau, s’étendait devant et au-dessous d’eux. La pointe sud était en grande partie sombre et cernée de fines lignes blanches où les vagues s’écrasant sur les plages capturaient la lueur du clair de lune. Juste à l’intérieur de la plage sud, il aperçut une ligne pointillée de lumières jaunes qui menait directement au complexe d’atterrissage du SkyPort, qui était maintenant illuminé dans toute sa gloire possible.

Debout, les bras croisés, Colon avait l’impression d’être une sorte de dieu descendant sur terre sur un char céleste. Il se rendit compte que si Solari avait donné aux banquiers de Wall Street cette expérience, ils auraient pu prêter à Ostrom un milliard supplémentaire sans que Colon n’ait à les contaminer et à leur forcer la main.

— Altitude mille trois cents, annonça le pilote. Vitesse air trente, vitesse sol vingt-six. Nous avons de la chance ce soir. Il n’y a pas beaucoup de vent.

Le capitaine Bascombe acquiesça au rapport.

— Continuez, amenez-nous à mille et tenez bon.

— Tenir, monsieur ?

Le capitaine montra du doigt la gauche.

— Nous avons du trafic. Eagle arrive de l’ouest. Je crois savoir qu’ils sont autorisés à atterrir en premier. Il regarda Colon, qui avait donné l’ordre.

— Ils ont une grosse cargaison à récupérer, dit Colon. Je veux qu’ils soient au sol pour la charger dès que possible, sans attendre que nous nous posions et que nous sécurisions le Condor. De plus, ajouta-t-il, Solari veut que les passagers aient un aperçu de l’opération. Ils en auront plein la vue lorsque l’Eagle touchera le sol.

Le Condor descendit à mille mètres et entama un large virage, contournant la pointe sud de l’île et donnant à tous ceux qui se trouvaient à bâbord une vue parfaite de l’approche de l’Eagle. Il passa en dessous d’eux, lent, gracieux et silencieux, comme une baleine glissant sous un navire.

Il tourna à l’approche de l’île, s’alignant sur la bande de lumières jaunes, puis se dirigeant dans le sens du vent vers le complexe. En franchissant la clôture d’enceinte, il semblait presque ramper. Un glissement latéral vers la gauche le fit passer au-dessus de l’aire d’atterrissage numéro un, et il s’arrêta là, en vol stationnaire. Le processus était tellement plus méticuleux et moins cinétique que l’atterrissage parfois violent d’un avion à réaction.

Dirigeant sa poussée à travers un réseau de bouches d’aération avant et latérales, l’Eagle se maintint en position contre une légère brise. Une fois le dirigeable arrêté, des câbles tombèrent d’une série d’orifices situés sur les côtés, à l’avant et à l’arrière.

Lorsque les câbles atteignirent la plate-forme d’atterrissage, les membres de l’équipe au sol s’empressèrent de les faire passer dans des poulies et d’en relier les extrémités à une série de treuils. Lorsque les dix-neuf cordes furent solidement attachées, ils activèrent les treuils, qui attirèrent le dirigeable lentement et méthodiquement vers le sol. L’équipage de l’Eagle assista le processus en évacuant l’hélium d’un certain nombre de cellules de levage, tandis qu’un ensemble de grands ventilateurs dans la plate-forme d’atterrissage tournait lentement, créant un léger courant descendant en aspirant l’air à travers la plate-forme et en l’expulsant par les côtés.

L’Eagle se posa en douceur et fut rapidement attaché à la rampe par les Lilliputiens au sol, comme une version aéronautique de Gulliver.

Regarder l’autre dirigeable atterrir avait en effet été un plaisir pour les passagers du Condor, mais Colon avait d’autres raisons de le permettre. Le Condor changerait d’équipage et embarquerait du fret militaire une fois qu’il aurait atterri, mais l’Eagle avait une tâche bien plus importante. Ses équipes au sol devaient charger deux cents réservoirs pressurisés, contenant douze tonnes de poussière altérant l’esprit, et les relier à une série de conduites et d’évents spécialement conçus pour disperser la poussière en une fine pulvérisation. Ce serait un processus lent, mais nécessaire pour que la poussière recouvre la base américaine de Guantánamo Bay. Il estima qu’il faudrait la moitié de la nuit pour y parvenir et, comme il voulait que l’Eagle traverse Guantánamo avant l’aube, chaque minute comptait.

— Nous sommes autorisés à atterrir, dit le pilote.

— Posez-nous, ordonna Bascombe.

Le Condor allait suivre le même chemin que l’Eagle, se déroutant vers la deuxième aire d’atterrissage et se posant quinze minutes après son navire jumeau. Le temps de s’amarrer, Colon quitta la passerelle et se dirigea vers le couloir d’embarquement.
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Kurt, Joe et le commandant Wells regardèrent les deux dirigeables atterrir avec un réel sentiment d’émerveillement.

— Ce n’est pas tous les jours que l’on voit quelque chose de plus grand que l’Empire State Building descendre du ciel et atterrir aussi doucement qu’une plume, dit Joe.

Avec deux dirigeables au sol, le complexe SkyPort était devenu une combinaison de Grand Central Station et de Shibuya Crossing à Tokyo. D’un seul coup, des centaines de personnes et des dizaines de véhicules entrèrent en action, convergeant vers les dirigeables à partir de différentes parties du complexe.

Tout d’abord, une série de portiques mobiles se mirent en place autour des navires. Certains supportaient des passerelles, qui étaient attachées pour permettre aux passagers et à l’équipage de sortir. D’autres soulevèrent le personnel de maintenance pour qu’il puisse ouvrir les ports d’inspection ou monter sur les échelles fixées en permanence sur les flancs du navire.

Pendant que les équipes de maintenance vérifiaient les composants vitaux et les systèmes individuels, une petite flotte de camions roulait jusqu’aux différentes trappes de chargement et autres ouvertures, réapprovisionnant la nourriture, enlevant les ordures et entretenant les toilettes.

Observant la scène de loin, Kurt fut bousculé à deux reprises par les hommes et les femmes des équipes au sol qui s’activaient. Il se dit que tous les trois pourraient avoir l’air de touristes à New York, regardant les gratte-ciel, alors que les New-Yorkais ordinaires se précipitaient, la tête baissée et le téléphone à l’oreille.

— Nous devons avoir l’air occupés.

— C’est plus facile de monter que de marcher, dit Joe en montrant un petit remorqueur que personne ne semblait utiliser.

Ils montèrent à bord du remorqueur et trouvèrent la clé qui pendait à côté du contact. Pour ceux qui travaillaient sur les rampes des aéroports du monde entier, la règle était de toujours laisser la clé avec le chariot. On ne savait jamais qui pouvait avoir à le déplacer au pied levé.

Joe s’installa sur le siège du conducteur, démarra le remorqueur et attendit que les autres s’installent.

— On va où ?

— Colon était sur le Condor, dit Kurt. Commençons par là.

Joe démarra, naviguant sur une piste étroite et évitant les autres véhicules.

— Espérons que Paul et Gamay ne nous fassent pas signe et ne crient pas nos noms si nous les croisons.

Ils dépassèrent la queue du Condor, passèrent une rampe de sortie qui menait à une zone remplie de camionnettes qui tournaient au ralenti. Quelques personnes descendaient la rampe, mais il n’y avait rien qui ressemblait à un exode massif. D’après Kurt, il n’y avait que des membres de l’équipage.

— Je ne vois pas beaucoup de gens descendre, dit le commandant Wells. Ce ne doit pas être un arrêt régulier.

— Un arrêt de fret au milieu de la nuit, dit Kurt. Les passagers sont soit en train de boire, soit en train de dormir. Et à moins que vous n’aimiez le design industriel, il n’y a pas grand-chose à voir ici de toute façon.

— Comment allons-nous trouver Colon ou Walker dans cet endroit ? demanda-t-elle, de plus en plus frustrée. C’est énorme.

C’était une bonne question. Idéalement, ils seraient arrivés au complexe, l’auraient trouvé calme et sombre, et auraient eu l’occasion de chercher l’ancien partenaire du commandant Wells dans un silence relatif. L’arrivée des dirigeables, la taille écrasante de l’installation et le grand nombre de personnes qui y circulaient rendaient cela impossible.

— Et là-haut ? demanda Joe en pointant du doigt l’immeuble de bureaux sur la colline.

Kurt se tourna pour regarder. La structure moderne n’était qu’à moitié éclairée à cette heure-ci, mais même ainsi, elle semblait trop publique et haut de gamme pour leurs besoins.

— Le code vestimentaire sera costume-cravate là-haut, dit Kurt. Nous n’aurons pas l’air à notre place si nous commençons à fouiner. Cherchez une maison de fret. Le genre d’endroit où l’on peut faire des affaires à l’abri des regards.

— Est-ce que le souterrain peut être considéré comme hors de vue ? Joe désigna une ligne de remorqueurs émergeant d’une zone de stockage souterraine située entre les plates-formes d’atterrissage. Les remorqueurs se déplaçaient lentement, grimpant une rampe incurvée et s’engageant sur le chemin principal. Ils tiraient des chariots chargés de grands conteneurs en acier inoxydable.

— Ça a l’air très prometteur, dit Kurt. Trouve-nous une rampe d’accès.

En continuant à tourner, Joe découvrit un nouveau chemin et s’y engagea. Très vite, il se retrouva derrière d’autres remorqueurs qui retournaient dans le complexe souterrain, comme une chenille de fourmis inégalement espacées.

Ils avançaient lentement et méthodiquement, disparaissant dans le tunnel sans que personne ne bouge le petit doigt.

 

 

Martin Colon descendit la passerelle et se dirigea vers une camionnette Mercedes qui l’attendait. Solari et Yago l’accompagnaient, Solari avançant mécaniquement, Yago aussi nerveux qu’un étudiant sous Adderall.

Une fois la porte de la camionnette fermée, Colon s’adressa au chauffeur.

— Conduisez-nous au château.

Le chauffeur ne répondit que par un hochement de tête. La camionnette démarra en silence. À un moment donné, Yago sembla prêt à lâcher quelque chose, mais Colon le fit taire d’un regard.

— Attendez que nous soyons à l’intérieur.

Le scientifique tint sa langue, prit le pouls de Solari et vira au vert. Le rythme cardiaque et la tension artérielle de Solari étaient en dents de scie. Ses yeux étaient dilatés comme une paire de tunnels ferroviaires. Il était en train de décompenser et s’ils ne s’en occupaient pas rapidement, il s’effondrerait ou ferait une crise.

La camionnette s’arrêta devant l’immeuble de bureaux bleu illuminé et entra dans un garage privé. Colon en sortit. Yago aida Solari à sortir.

Colon, Solari et Yago se dirigèrent vers un ascenseur privé à l’intérieur du garage. Deux hommes attendaient à côté de la porte : Lobo et Walker.

— Bonjour, bonjour, dit Lobo. Tout le gang est là.

Colon jeta un coup d’œil à Walker. Il semblait en bonne santé, mais il sentait mauvais.

— Quel est son état ?

— Il ne parle pas, ne mange pas et ne se plaint pas, dit Lobo. Mettez-le dans une douche et il sera le colocataire idéal.

Colon demanda à Yago d’examiner Walker. Une rapide vérification du pouls, de la respiration et de la tension artérielle révéla la vérité.

— Il est aussi stable que Solari est instable.

— Bien, dit Colon. Emmenez-le dans la salle de simulation et acclimatez-le. Je veux qu’il soit prêt à partir dans quelques heures.

— Vous devriez peut-être le faire vous-même, dit Yago. Si je ne ramène pas les ondes cérébrales de Solari à la normale, il va faire une crise qui entraînera une perte partielle, voire totale, de ses fonctions mentales.

Colon n’apprécia pas le ton du scientifique, mais il avait besoin que Solari tienne le coup encore un peu.

— Emmenez-le au service médical et faites ce que vous pouvez. Je m’occupe de celui-là.

Il sortit une carte magnétique, la plaça contre un lecteur et appuya sur un bouton, appelant l’ascenseur. Ils entrèrent tous les cinq et les portes se refermèrent.

Lorsqu’elles s’ouvrirent à nouveau, les hommes se trouvaient cinq étages plus bas que le complexe. Le couloir aménagé était clairsemé et stérile. L’éclairage était discret mais suffisant.

Yago sortit de l’ascenseur avec Solari et tourna à droite. Colon et Lobo prirent Walker et tournèrent à gauche.

Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Lobo prit la parole.

— Nous avons eu un problème au cargo ce soir.

— Quel genre de problème ? demanda Colon.

— Deux plongeurs se sont faufilés après l’accostage de votre sous-marin.

— Qui étaient-ils ?

— Impossible à dire, mais je suppose qu’ils venaient de la NUMA.

Colon était abasourdi. On lui avait fait croire que les agents de la NUMA se rendaient à La Havane.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il ne s’agit pas d’un couple de locaux ou de voyageurs aventureux trop zélés ?

— Leur équipement, d’abord, insista Lobo. Des recycleurs haut de gamme. Casques intégraux. Matériel de communication évident. Rien à voir avec ce qu’emportent les locaux ou les plongeurs d’aventureux en vacances. En outre, un voilier est arrivé quelques heures avant le sous-marin. Il a levé l’ancre juste après l’incident. Il est basé à Nassau. Il appartient à Performance Sailing. C’est là qu’ils ont trouvé l’épave du drone.

La mâchoire de Colon se resserra. La NUMA semblait se rapprocher. Il y avait deux membres de l’organisation sur le Condor et maintenant une équipe qui se baladait sur l’île. Il n’avait aucun doute sur l’identité de ses interlocuteurs. Après avoir frôlé la débâcle avec la cale sèche, il avait fait quelques recherches sur ses adversaires. Les agents – qu’il considérait certainement comme tels – étaient deux hommes répondant aux noms de Kurt Austin et Joe Zavala. Leurs biographies officielles étaient plutôt banales, mais ses contacts dans le monde du renseignement suggéraient que ce n’était qu’une couverture. Les deux hommes avaient une longue liste de réalisations qui frôlaient l’incroyable, ainsi qu’un penchant pour l’ingérence dans des affaires qui ne les concernaient pas.

C’est ce qu’il expliqua à Lobo.

— Si ce sont les mêmes hommes qui étaient sur la cale sèche, vous pouvez être sûr qu’ils ne s’arrêteront pas avant d’avoir trouvé leur chemin jusqu’ici.

Colon réfléchit à cela, ainsi qu’à la situation générale. Le SkyPort était bondé et très fréquenté, un endroit facile pour se cacher à la vue de tous. Ce ne serait pas le cas si Austin et Zavala venaient au niveau de la production.

— Nous devons retourner leur curiosité contre eux.

— Comment ?

— S’ils sont déjà allés au cargo, ici sera leur prochain arrêt. Au lieu d’essayer de les empêcher d’entrer, je pense que nous devrions les inviter à entrer. Débarrassez-vous des gardes, laissez les portes ouvertes, mais gardez les yeux grands ouverts.

 

 

Joe conduisit le remorqueur lentement, gardant le contact avec le convoi qui le précédait, mais en veillant à ne suivre personne. L’itinéraire les conduisit à travers un vaste entrepôt souterrain, où s’empilaient des palettes chargées et des conteneurs de toutes formes et tailles. À l’extrémité, ils débouchèrent sur une paire de tunnels. Les remorqueurs qui les précédaient s’engageaient dans le tunnel de droite.

— On y va ? chuchota Joe.

— Je ne vois pas comment faire demi-tour maintenant, dit Kurt.

Joe donna un peu plus de gaz au remorqueur, ce qui permit à la machine peu gracieuse de prendre de la vitesse et de réduire l’écart entre leur véhicule et celui qui les précédait. En arrivant à l’entrée, ils passèrent devant deux hommes armés qui se tenaient près de la porte et regardaient passer le convoi.

Joe garda les yeux tournés vers l’avant. Kurt regarda les hommes et leur adressa un demi-sourire ennuyé. Les hommes ne réagirent pas le moins du monde, se concentrant uniquement sur l’abaissement de la grille après le passage du dernier remorqueur.

Le tunnel menait vers le nord, loin des aires d’atterrissage et vers le bâtiment de bureaux bleu. Étroit, mal éclairé et mal ventilé, il avait accumulé beaucoup de crasse et une forte odeur de gaz d’échappement.

— C’est bien notre chance, dit Joe. Tous les véhicules de la flotte de Solari sont électriques, sauf ceux-là.

— Je respire l’air de l’île depuis trop longtemps, dit le commandant Wells en toussant légèrement. Ça me tue.

Kurt garda sa respiration aussi superficielle que possible et se concentra sur le chemin devant lui. Il pouvait voir que le tunnel s’élargissait. Un peu plus loin, il se terminait par une zone de chargement incurvée, taillée dans la roche, où des plates-formes chargées de conteneurs supplémentaires en acier inoxydable attendaient.

Les remorqueurs à l’avant s’arrêtèrent, s’accrochèrent aux plateaux et repartirent.

Joe garda sa position jusqu’à ce que les derniers soient partis, puis se gara le plus loin possible.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Kurt en montrant les réservoirs en acier inoxydable.

— C’est peut-être de l’hélium, suggéra Joe. Ces vaisseaux en utilisent beaucoup.

C’était une possibilité, pensa Kurt, mais il se serait attendu à ce qu’Ostrom conserve son hélium dans un grand réservoir central auquel on pouvait accéder avec des tuyaux lâchés directement depuis les dirigeables, et non dans des bidons qui devaient être conduits et chargés un par un.

— Où allons-nous maintenant ? demanda le commandant Wells.

Il n’y avait qu’une seule option, les monte-charges creusés dans le mur.

— Prenez les clés, dit Kurt. Et la trousse à outils.

Joe souleva la trousse à outils et la plaça sur le capot du remorqueur. Ils avaient caché plusieurs armes à l’intérieur. Un pistolet Colt.45 pour Kurt, un Beretta 9 mm pour le commandant Wells, et un Glock 9 mm pour Joe, qu’il sortit et glissa au fond de la poche de sa salopette.

Kurt se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel. En peu de temps, les portes s’ouvrirent pour révéler un monte-charge de la taille d’un garage pour une voiture. Ils entrèrent. Il y avait plusieurs niveaux en dessous et un seul au-dessus.

— Les secrets les plus sombres sont cachés en bas, suggère Kurt. Il appuya sur le bouton le plus bas, à côté duquel une affichette indiquait NIVEAU DE PRODUCTION.

L’ascenseur se mit en marche et commença à descendre.

— Nous allons littéralement au fond des choses, dit Joe pince-sans-rire.

— Pourquoi ai-je l’impression que nous descendons dans le neuvième cercle de l’enfer ? demanda le commandant Wells.

— Parce que c’est là que se trouvent les traîtres, répondit Kurt.
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Arrivés au niveau de production, Kurt observa prudemment l’ouverture des portes. Les couloirs étaient vides. Que ce soit à cause de l’heure ou du travail qui se faisait en haut, il ne semblait pas y avoir grand monde en bas.

— C’est notre chance de découvrir ce qui se passe, dit-il. Faites comme si l’endroit nous appartenait. Mais faisons vite.

En avançant dans le couloir, ils passèrent devant quelques salles fermées à clé, puis arrivèrent dans une salle blanche séparée du reste de l’installation par un sas. Des combinaisons stériles étaient suspendues à des crochets. Des boîtes de couvre-chaussures stériles, de gants en latex et de masques KN95 à double filtration occupaient une étagère devant une porte à sas à double épaisseur.

De l’autre côté de la vitre, une rangée de centrifugeuses reposait sur le sol comme autant de jacuzzis. La section suivante était occupée par des machines à l’aspect complexe que le commandant Wells reconnut.

— Des unités de photolithographie, dit-elle. Elles servent à graver les circuits sur les minuscules micropuces.

— Comme celles que le docteur Pascal a trouvées dans le cerveau du capitaine Handley, dit Joe.

Des plateaux de ce qui ressemblait à du sable ou de la pierre ponce se trouvaient sur le côté opposé. Kurt regarda les plateaux avec méfiance.

— Quelque chose me dit que c’est le produit fini.

Une rangée de réservoirs cylindriques en acier se tenait intacte le long du mur, tandis que plusieurs autres étaient reliés aux machines de lithographie par un système de tuyaux et de vannes. Les réservoirs étaient identiques à ceux qui étaient remorqués vers les plates-formes d’atterrissage. Il n’y avait aucun doute sur ce qui était chargé dans les dirigeables.

— Le Dr Pascal a dit qu’il fallait moins de trois grammes pour compromettre complètement un cerveau humain, leur rappela Joe. S’ils chargent des centaines de bidons de cette substance sur ces dirigeables, ils doivent préparer quelque chose d’énorme.

Kurt acquiesça.

— Et quelque chose d’imminent. Nous devons déterminer quelle est la cible. Allons-y.

Ils quittèrent le laboratoire, passant devant deux hommes en bleu de travail dans le couloir. Pendant une brève seconde, Kurt se demanda s’ils n’avaient pas porté la mauvaise couleur, mais les hommes les ignorèrent et continuèrent.

Les pièces suivantes n’étaient que des entrepôts pour les matières premières utilisées sur la chaîne de production, mais au bout du couloir, ils arrivèrent à une double porte. Elle était munie d’une serrure codée, mais la diode électroluminescente était verte. Kurt la poussa facilement. La porte était ouverte.

— C’est soit de la chance, soit de la malchance, dit Joe.

Après avoir franchi la porte, ils se retrouvèrent dans un virage en courbe et en descente qui les ramena sous le laboratoire dans un couloir complètement obscurci avec une porte au bout.

Kurt la poussa légèrement et plissa les yeux pour voir à l’intérieur. À sa grande surprise, il vit des hommes en uniforme de la marine américaine assis devant des consoles équipées d’appareils d’apparence familière. Ils exécutaient des procédures. Ils annonçaient des caps, des vitesses et d’autres données. Au centre, un officier exécutif se tenait sur une plate-forme et donnait des ordres aux hommes qui l’entouraient.

C’était la salle de contrôle d’un navire de guerre. Mais pas n’importe quel navire de guerre. Elle avait été conçue pour ressembler au centre d’information de combat situé au cœur d’un sous-marin nucléaire.
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En poussant la porte un peu plus loin, Kurt remarqua que l’équipage avait l’air plutôt débraillé, et que les hommes étaient plus âgés à bien des égards qu’un équipage typique de la marine américaine. Ce n’étaient certainement pas des jeunes d’une vingtaine d’années en pleine forme. Ils portaient tous des oreillettes sur le côté droit, par lesquelles il supposait qu’ils recevaient des instructions. Le plus surprenant, c’est qu’aucun d’entre eux ne réagit à l’arrivée de trois étrangers, même lorsqu’ils se glissèrent dans la salle de simulation. Un homme se dirigea vers eux, puis s’éloigna pour s’asseoir à un poste d’armement.

— Ils ne nous voient pas ? chuchota le commandant Wells.

— Ils sont hypnotisés, dit Kurt. Comme l’équipage du Héron.

— Devrions-nous faire quelque chose pour les faire sortir de leur torpeur ? demanda Joe.

Kurt secoua la tête, se souvenant des actions violentes des hommes dans la soute du Héron. Comme eux, ces hommes avaient reçu une réalité différente. Les réveiller pourrait être une mauvaise idée.

— Attendons un peu.

Pendant qu’ils regardaient, un homme portant les barrettes du capitaine entra dans la pseudo-salle de contrôle. À ses côtés se trouvait Gerald Walker, vêtu d’un uniforme de lieutenant qui ne lui allait pas tout à fait.

Kurt sentit le commandant Wells s’agiter à l’apparition de son ancien partenaire. Il posa une main sur son bras.

— Ne bougez pas.

Elle se retint pendant que Walker se dirigeait vers le poste de sonar et s’asseyait. Le capitaine s’installa au centre du compartiment et s’entretint avec le commandant en second, qui aboya de nouveaux ordres, dont un changement de profondeur et de cap. Le navire imaginaire commença à changer de cap et à plonger, le sol sous eux s’inclinant au fur et à mesure.

— C’est une bonne simulation, dit Joe. Mais qui sont ces gens ?

Kurt y réfléchissait depuis qu’ils étaient entrés. L’arrivée de Walker l’avait rassuré.

— Les marins disparus des attaques de drones.

— Que font-ils ici ? demanda le commandant Wells.

— Ils s’entraînent pour une mission.

— Je ne comprends pas.

— C’est la finalité de Colon, expliqua Kurt. Pas étonnant que la liste des biens volés n’ait jamais eu de sens. Il n’en a jamais eu après la cargaison. Il en avait après les équipages.

Alors que Kurt terminait de parler, les bruits d’ambiance conçus pour ressembler à l’environnement feutré du CIC d’un sous-marin s’évanouirent. Le sol se nivela et les lumières s’allumèrent.

Les membres de l’équipage arrêtèrent ce qu’ils faisaient et se tinrent à leur poste, pas exactement au garde-à-vous, mais immobiles et le regard perdu dans le lointain.

— Je dois vous féliciter, dit une voix grave dans le haut-parleur de la simulation. Vous êtes très perspicace. Mais votre curiosité vous a égaré.
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Kurt leva les yeux. Avec plus de lumière dans la pièce, il pouvait voir une large vitre dans le mur au-dessus de la chambre de simulation. Elle lui rappelait la galerie d’une salle d’opération, un endroit où quelqu’un pouvait observer et évaluer l’entraînement tout en restant à l’abri des regards. Des ombres se dessinaient derrière la vitre, mais pas de formes identifiables.

— J’apprécie le compliment, dit Kurt en levant les yeux vers la vitre. Ce serait bien de savoir qui l’a fait.

— Je pense que vous savez qui je suis, répondit la voix.

— Martin Colon, devina Kurt. Ancien membre des services secrets cubains, manutentionnaire extraordinaire et pirate des airs et des mers.

— Une description si vivante, dit la voix en riant. Je l’accepte.

— Vous êtes aussi un lâche, ajouta Kurt, qui utilise les autres pour faire ce qu’il veut.

— Et vous n’êtes rien d’autre qu’un taureau précieux, pris au centre de l’arène. Marqué pour la mort.

— Je n’ai pas vu beaucoup de corridas, admit Kurt, mais même moi, je sais que parfois le taureau gagne.

Les haut-parleurs éraillèrent la réponse de Colon.

— Je peux vous assurer que ce ne sera pas le cas ce soir.

Alors que les mots de Colon résonnaient autour d’eux, des portes s’ouvrirent à chaque extrémité du compartiment. Une escouade d’hommes armés entra. Trois d’un côté, deux autres de l’autre, et une autre paire apparaissant dans l’embrasure de la porte que Kurt, Joe et le commandant Wells avaient utilisée pour entrer dans la salle de simulation. Enfin, l’homme roux des docks arriva, Lobo.

Fidèle à lui-même, les autres portaient des armes à feu – des mitraillettes qui étaient soit des MP5, soit des contrefaçons – alors que Lobo ne tenait qu’un petit bâton à la pointe argentée, une arme plus longue et plus puissante que la matraque extensible qu’il avait utilisée auparavant. Kurt n’avait aucun doute sur le fait qu’elle pouvait briser des os au contact.

— Lâchez vos armes, ordonna Lobo. Nous savons que vous en portez.

Kurt fut surpris d’entendre l’avertissement. En toute honnêteté, il était surpris qu’ils n’aient pas déjà été abattus. Mais quand il regarda les hommes avec les mitraillettes, il réalisa qu’ils tenaient leurs armes prêtes, les canons pointés vers le bas et au loin, pas vers les intrus… ni vers l’équipage.

Bien sûr, pensa Kurt, l’équipage. Colon avait passé l’année dernière à rassembler ces hommes, à les endoctriner, à les entraîner. Ils étaient précieux pour lui. Des atouts qu’il ne voulait pas perdre. En réalisant cela, Kurt envisagea la terrible vérité. La seule façon d’arrêter Colon pourrait être d’abattre son équipe de civils innocents et hypnotisés.

Espérant toujours qu’une autre option se présenterait, Kurt glissa une main dans la poche de sa salopette, enroulant ses doigts autour de la poignée du Colt. Quelques mètres plus loin, Joe avait fait de même. Le commandant Wells était plus directement derrière Kurt, et il ne pouvait pas risquer de se retourner complètement pour la surveiller, mais il s’attendait à ce qu’elle soit prête si les tirs commençaient.

Se retournant vers la fenêtre du dessus, Kurt espérait distraire Colon.

— Le niveau de contrôle que vous avez sur ces hommes est impressionnant. Bien plus précis que ce que nous avons vu sur le Héron.

— Les hommes sur le Héron ont été contaminés une fois. Et assez lourdement, dit Colon. Ce niveau d’influence tend à les rendre instables. Et nous n’avons eu le temps que d’exercer une coercition rudimentaire. Ces hommes sont ici depuis des mois. Ils ont été traités et endoctrinés de manière répétitive. Et avec le plus léger des contacts.

— Vous leur faites croire qu’ils sont un équipage de la marine américaine, dit Kurt.

— La plupart d’entre eux l’ont été à un moment ou à un autre, répondit Colon. Ces hommes ont travaillé sur des sous-marins et des navires de surface à propulsion nucléaire avant d’entrer dans la marine marchande.

— Je devrais peut-être leur dire que vous êtes une menace, dit Kurt. Qu’ils agissent en fonction de leur devoir de défendre les États-Unis.

— Allez-y, dit Colon avec assurance. Vous ne ferez que perdre votre temps. Ils obéissent à la première voix à laquelle ils sont exposés, après l’activation. Elle s’imprime dans le cortex cérébral et devient la voix de la raison dans leur esprit. Vous pouvez crier jusqu’à ce que vous ayez le visage bleu et ils resteront comme ils sont, mais si je dis un mot, ils vous mettront en lambeaux à mains nues.

Kurt n’en doutait pas.

— Ce que vous avez en tête est évident à ce stade, dit-il. Et je m’épargnerai la vaine tentative de suggérer que vous ne réussirez pas, parce que je suis sûr que vous avez tout prévu, mais que comptez-vous faire exactement avec un sous-marin nucléaire une fois que vous l’aurez ?

— Un certain nombre de choses, répondit Colon de manière énigmatique. Aucune que je ne partagerai avec vous.

— Et quand notre marine traquera le sous-marin et le coulera ?

Le rire creux de Colon retentit sur le système de sonorisation.

— Les sous-marins américains sont notoirement difficiles à détecter. Le temps que votre marine se rende compte de ce qu’elle a perdu, le sous-marin sera caché dans un endroit profond et sombre. De toute façon, votre armée sera occupée à faire face à des menaces et à des problèmes plus évidents.

Kurt se demanda ce que cela signifiait, puis décida qu’il devrait s’en préoccuper plus tard, s’il y avait un plus tard.

— Joe, chuchota-t-il.

— Je sais ce que tu penses, répondit Joe d’un air sombre. Il suffit de dire quand.

Kurt tenait l’arme dans sa main plus fermement que d’habitude. Il se détendit un peu, laissant son langage corporel suggérer la reddition, puis plongea sur le côté, tirant sur Lobo et ses hommes alors qu’il volait dans les airs.

Lobo s’écarta comme s’il s’attendait à l’attaque, mais Kurt toucha deux des trois hommes autour de lui.

Une fraction de seconde après le premier tir de Kurt, Joe tourna sur lui-même et ouvrit le feu sur les hommes à l’autre bout de la pièce, les dispersant comme des corbeaux, tandis que le commandant Wells se laissa tomber derrière une console et tira sur les hommes qui bloquaient la porte qu’ils avaient empruntée pour entrer.

Alors que les tireurs de Colon plongeaient pour se mettre à l’abri, Kurt se retourna et visa la galerie d’observation, déchaînant une grêle de balles sur le verre au-dessus. Le verre se brisa et tomba comme de la glace pilée, mais Kurt ne vit personne derrière. Colon s’était manifestement mis à l’abri. Il ne restait donc plus qu’à tirer sur l’équipage pour mettre fin à la folie.

Kurt vit les hommes de Colon se précipiter. Il tira sur l’un d’eux, puis sur Lobo, qui s’écarta encore une fois du chemin.

Le temps de changer de tactique, Kurt se tourna vers le capitaine de l’équipe de remplacement. Avant qu’il ne puisse appuyer sur la gâchette, il sentit quelque chose le frapper à la cuisse. Ce n’était pas une balle ni la douleur du bâton de Lobo. C’était quelque chose de plus profond et de plus diffus.

Kurt trébucha en avant, étourdi et déséquilibré. Il tomba contre une console et le Colt se déchargea sur le sol. Luttant pour se maintenir debout, Kurt lâcha le pistolet et s’agrippa au bord du panneau de contrôle. Il sentit qu’il respirait par à-coups.

En se tournant vers sa blessure, il vit une fléchette à plumes plantée dans sa jambe. C’était le genre de fléchette utilisée pour tranquilliser un animal sauvage. Quelle que soit la drogue qu’elle contenait, l’effet était presque instantané. La tête de Kurt se mit à tourner. Il essaya vainement de dégager la fléchette, mais ses doigts étaient engourdis et, malgré ses tentatives répétées, il ne parvenait pas à les refermer sur l’étroit cylindre.

Il glissa sur le sol, vaguement conscient que le combat avait pris fin. Joe et le commandant Wells avaient été touchés par des fléchettes similaires. Elle rampa et s’écrasa face première sur le sol, tandis que Joe basculait comme un arbre déraciné. Il s’écrasa sur le sol sans la moindre tentative d’amortir sa chute.

En levant les yeux, Kurt aperçut un homme qui se penchait par la fenêtre de la galerie, une arme à double canon à la main. Il avait les cheveux noirs, poussés vers l’avant et gominés, et portait des lunettes à monture carrée. Il regardait Kurt comme on regarde un oiseau blessé.

Kurt se battit désespérément, essayant de puiser dans une réserve de force surhumaine, tout en espérant surmonter les effets du tranquillisant. Il se redressa en s’appuyant sur des bras qui ressemblaient à du caoutchouc. Il souleva sa tête, qui semblait faite de pierre. Il atteignit brièvement ses pieds, seulement pour voir Lobo s’approcher avec le bâton.

Au lieu de frapper Kurt avec le bâton, le Loup Rouge lui sourit, abaissant l’arme et pointant la pointe argentée au centre de la poitrine de Kurt. D’un coup subtil, il frappa Kurt au sternum. Il aurait pu s’agir d’un coup de poing violent. Kurt perdit l’équilibre, tomba à la renverse et perdit connaissance avant même d’avoir touché le sol.
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Gamay Trout savait que le Condor était au sol. Elle ne savait pas exactement où. Elle supposait qu’il s’agissait de Providencia, mais n’avait aucun moyen de savoir s’ils avaient changé de cap et étaient allés ailleurs. Ils pourraient être à Cuba, au Panama ou à Caracas. Vu le temps qu’elle avait passé à se cacher, ils étaient peut-être retournés à Rio.

Cela n’avait pas vraiment d’importance, pensa-t-elle. Il valait mieux être hors du bateau que sur le bateau, peu importe où ils se trouvaient.

Elle sortit doucement de sa cachette, monta sur la passerelle et se faufila le long de celle-ci. À chaque pas, elle faisait de son mieux pour être aussi discrète qu’un chat. Elle marchait doucement, rampait bas et se déplaçait silencieusement, s’arrêtant et écoutant tous les quelques pas.

Elle entendit quelques voix en bas. En jetant un coup d’œil par-dessus la balustrade, elle ne vit rien d’autre que des cellules à gaz, mais lorsqu’elle atteignit l’échelle qui courait verticalement, elle put voir deux hommes en bas qui se tenaient simplement debout.

D’autres gardes. Elle les avait aperçus à chaque fois qu’elle avait tenté de s’échapper de la salle de levage. Mais auparavant, il y avait un homme à chaque échelle et un homme à chaque porte. Maintenant, il y en avait deux.

Elle se demanda s’il s’agissait d’une relève de la garde, mais alors qu’elle attendait et observait, les hommes restaient là, parlant parfois, restant silencieux à d’autres moments. Aucun d’entre eux ne semblait prêt à partir.

— Hé, toi ! cria une voix. Ne bouge pas.

Elle s’était attardée trop longtemps à découvert et avait été repérée. Deux hommes arrivaient en courant sur la passerelle depuis la partie avant. Gamay grimpa sur l’échelle, avec l’intention d’y monter, mais un autre homme apparut au-dessus d’elle, descendant.

Jetant un coup d’œil vers le bas, elle remarqua que les gars d’en bas sortaient de leur stupeur et regardaient vers le haut.

— Beau travail, se dit-elle en s’élançant. Maintenant, ils sont tous après toi.

Gamay n’était pas du genre à paniquer, mais l’adrénaline de ne pas vouloir se faire capturer la poussa encore plus. Elle devança ses poursuivants et tourna à droite à l’embranchement suivant. Se précipitant vers ce qui semblait être une impasse, elle se jeta du bord et atterrit sur l’une des cellules d’hélium de la taille d’un wagon.

L’atterrissage fut doux et, dans d’autres circonstances, aurait pu être amusant. Le faisceau avait absorbé le poids de l’impact et s’était maintenu en place grâce aux sangles en kevlar. Le seul problème, c’est qu’elle était à la vue de tous et qu’elle serait une cible facile dès que quelqu’un arriverait.

Elle poussa sur le côté, ses pieds s’enfonçant dans la membrane gonflée et elle finit par la percer, alors qu’elle tentait de sauter d’une cellule à l’autre.

Comme son pied s’enfonçait dans le tissu, son élan fut compromis. Elle arriva à mi-chemin du paquet de cellules suivant et tomba entre elles sur un paquet plus bas. Se rendant compte de l’avantage de cette situation, elle se laissa glisser sur le côté de ce paquet et se retrouva sur un autre groupe d’alvéoles. Cette fois-ci, elle s’accrocha et se tortilla entre deux des sacs gonflés.

Bien qu’elles soient attachées l’une à l’autre, les cellules d’hélium étaient légèrement sous-gonflées. C’était intentionnel, afin de laisser de la place pour qu’elles se dilatent lorsque le dirigeable s’élèverait.

En se glissant entre les deux cellules, Gamay ressentit un sentiment de claustrophobie qu’elle ne soupçonnait pas.

Voilà ce qui m’arrive quand je me moque de Paul, se dit-elle.

Elle ralentit sa respiration et ferma les yeux, essayant de se rappeler la sensation de calme qu’elle avait ressentie dans la baignoire. L’effet fut immédiat. La peur disparut. Elle ne bougea plus. Les hommes passèrent devant elle sans s’arrêter.

Comme la pièce devenait silencieuse, elle s’éloigna jusqu’à ce qu’elle soit dans un endroit où elle pouvait respirer plus facilement. Elle était à nouveau seule, mais toujours aussi piégée.
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Kurt se réveilla en se sentant plus mal qu’il ne l’avait jamais été. Aucun épuisement post-marathon ou aucune gueule de bois qu’il ait jamais subie ne pouvait se comparer à ce qu’il vivait. Il avait l’impression d’avoir reçu les coups de sabot d’une mule et d’avoir été traîné sur un tas de pierres après avoir ingurgité une bouteille de tequila. Heureusement, la douleur s’estompait au fur et à mesure que la drogue tranquillisante quittait son organisme.

Ses sens revenaient par étapes. Il prit d’abord pris conscience qu’il était vivant et qu’il respirait. Il s’est ensuite rendu compte qu’il était allongé sur le ventre sur une surface ferme, avec un rembourrage des plus fins. Puis il a commencé à entendre des sons, qui lui ont d’abord semblé étranges et absurdes, mais qui se sont peu à peu transformés en paroles.

— Que voulez-vous que je fasse de Solari ? demanda une voix.

— Nettoyez-le et mettez-le sur l’Eagle avant que son sédatif ne se dissipe, répondit quelqu’un.

Kurt reconnut la seconde voix comme étant celle de Colon.

— Vous voulez que je le contamine à nouveau ? demanda le premier homme.

— Non, dit Colon. À ce stade, je veux qu’il soit lui-même imprévisible.

 

 

Écoutant attentivement, Kurt remarqua que sa vision revenait. Un flou de lumière à la périphérie, qui s’infiltrait lentement à l’intérieur des bords. Alors qu’il se concentrait à nouveau, il découvrit qu’il se trouvait dans un local médical, attaché à une table d’examen avec des liens en plastique aux chevilles et aux poignets.

Ils n’avaient pas besoin de s’embêter, pensa Kurt. L’effort de bouger ne serait-ce qu’un doigt lui était impossible pour l’instant.

— Qu’en est-il de ces trois-là ?

Kurt plissa les yeux, essayant de distinguer l’homme qui venait de parler. Il reconnut les cheveux coiffés en avant et les lunettes rectangulaires de l’homme qui lui avait tiré dessus avec le pistolet tranquillisant. Il portait maintenant une blouse de laboratoire.

— Traitez-les avec la poussière, répondit Colon. Il se peut que je veuille les utiliser à l’avenir.

— Ne devrions-nous pas simplement nous en débarrasser ? demanda l’homme en blouse de laboratoire.

Colon semblait exaspéré.

— Écoutez-moi, Yago. Ces trois-là sont des atouts. La règle numéro un dans ce métier est de ne jamais se débarrasser d’un atout avant d’y être obligé. Ils peuvent être utiles comme otages ou comme marionnettes. Sinon, nous nous en débarrasserons plus tard. Pour s’assurer qu’ils ne nous causent pas d’ennuis, j’ai besoin que vous les traitiez… pleinement.

D’une certaine façon, Kurt ne pensait pas que ce « traitement » allait être un bon massage et une serviette chaude. Il se dit qu’il était temps de partir et tenta de bouger, essayant de se dégager un bras. Malgré une concentration intense, il ne réussit qu’à faire bouger légèrement son pouce.

De l’autre côté de la baie médicale, Colon jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je dois monter à bord du Condor avec l’équipage de remplacement. Terminez ici et mettez Solari à bord de l’Eagle. Une fois ces trois personnes endoctrinées, prenez l’avion pour La Havane. Lorca vous attendra à l’aéroport. Veillez à rester discrets jusqu’à la fin du chaos à la base.

Colon n’attendit pas de réponse, il se retourna et sortit. Au moment où il sortait, un technicien entra.

— Préparez le stimulateur, ordonna Yago en pointant du doigt un appareil électrique.

Kurt se rendit compte qu’il pouvait maintenant tourner la tête. En la bougeant légèrement, il suivit le nouvel arrivant tandis que l’homme se dirigeait vers une étagère, mettait en marche un bloc d’alimentation, puis prenait un bandeau relié à plusieurs fils colorés.

Pendant un instant, Kurt pensa que cela faisait partie du traitement qu’ils lui réservaient, mais Yago écarta un rideau, révélant Solari allongé sur une civière.

Le technicien vérifia les yeux et le pouls de Solari.

— Il est toujours sous sédation.

— Bien, dit Yago. Nous allons nous y mettre. Colon veut qu’il retourne sur l’Eagle avant qu’il ne se réveille. Je ne veux pas avoir à lui administrer une autre dose.

Le technicien fit glisser la bande câblée sur la tête de Solari, ajustant une sangle et s’assurant qu’elle tenait bien sur ses tempes. Cela fait, il ferma le circuit.

Le corps de Solari sursauta sous l’effet du courant, provoquant des grognements involontaires, mais le laissant inconscient. Le cycle suivant arriva avec une poussée d’énergie plus puissante et les muscles de Solari se tendirent comme s’il luttait pour se libérer de ses sangles. Une troisième poussée produisit un effet moins perceptible, et bientôt la machine ronronna tranquillement, Solari restant allongé.

— Laissez-la faire le cycle complet, dit Yago. Et donnez-moi une seringue de poussière pour le premier.

Un sentiment d’urgence monta à l’intérieur de Kurt, un pic d’adrénaline qui dissipa quelques toiles d’araignée. Il regarda Joe passer sur une civière et être lis en position assise. Joe semblait inconscient. Ses yeux étaient fermés, son corps mou.

La moitié supérieure de Joe étant inclinée à un angle de quarante-cinq degrés, le technicien lui glissa un casque sur les oreilles et le brancha sur un ordinateur portable.

Joe bougea un peu et sembla se remettre d’aplomb.

— Bien, dit Yago. Ça marchera mieux si tu es réveillé.

Il tapota la seringue, saisit le bras de Joe et injecta la poussière directement dans une veine.

Joe réagit à l’aiguille et commença à se débattre, tordant et arrachant son corps dans un sens puis dans l’autre. Rien n’y fit. Comme Kurt, il était attaché au brancard.

— Doucement, dit le technicien en plaisantant. Vous risquez de vous faire une entorse.

Yago posa la seringue vide sur un plateau et se dirigea vers une autre machine. En actionnant un interrupteur, il lança le signal harmonique.

Joe tressaillit pendant plusieurs secondes, puis commença à trembler tandis que les ondes radio traversaient son cerveau. À un moment donné, ses yeux s’ouvrirent et il essaya de parler, mais il ne parvint pas à sortir les mots.

— Ne parle pas, dit Yago à Joe. Écoute.

Jetant un coup d’œil à sa montre, Yago compta les secondes. Lorsqu’une demi-minute se fut écoulée, il se tourna vers son assistant.

— Jouez les tonalités.

Le technicien tapa sur une touche de l’ordinateur portable et s’éloigna.

Kurt regarda, impuissant, une image sur l’écran qui affichait des fréquences montantes et descendantes, comme un égaliseur dans un studio de musique. Il n’entendait aucun son sortir des écouteurs, mais il se souvenait que Colon avait parlé de la première voix entendue après avoir été infecté par les empreintes de poussière sur l’esprit du sujet. Il se dit que c’était la voix de Colon qui parlait doucement et créait l’état hypnotique pour Joe. Cela redoubla sa détermination à s’en sortir.

Il se tordit dans les sangles, essayant de se libérer, mais tout ce qu’il fit fut d’attirer l’attention sur lui.

Yago se retourna et regarda Kurt avec un sourire diabolique.

— Ne t’inquiète pas, ton tour va venir.

Kurt sentit une rage grandir en lui. Il enroula son bras comme un homme qui soulève un lourd haltère. Il donna des coups de pied dans ses jambes. Chaque mouvement pompait plus de sang et de vie dans ses muscles, mais il restait piégé. Au moins, il pouvait parler.

— Lutte, Joe. Bloque-le.

Yago eut un rire dérisoire et augmenta le volume.

En face de lui, Kurt vit Joe se détendre. L’hypnose faisait son effet. En peu de temps, Joe s’immobilisa, les yeux ouverts, fixant le ciel.

Yago consulta à nouveau sa montre. Il ne s’était pas écoulé plus de quatre-vingt-dix secondes. Le travail était terminé. Il retira les écouteurs. Il jeta un coup d’œil en direction de Kurt.

— Tu peux dire ce que tu veux maintenant.

Kurt ne s’en donna pas la peine. Joe avait les yeux vitreux, le visage vide.

Yago effectua quelques tests sur Joe et, une fois satisfait, il prit une deuxième seringue et s’avança vers Kurt.

Kurt commença à se débattre, pensant qu’il pourrait briser l’aiguille dans son bras et empêcher l’injection. Cela fonctionna presque.

— Tenez-le tranquille, cria Yago.

Le technicien saisit le bras de Kurt à deux mains et y mit tout son poids. La seringue s’enfonça une seconde plus tard.

Kurt sentit la bouillie métallique pénétrer dans ses veines. C’était comme du feu qui traversait son bras et pénétrait dans son épaule. Les écouteurs virent ensuite, placés fermement sur ses oreilles. Lorsque le générateur de fréquences se mit en marche, Kurt eut l’impression qu’un pic à glace lui traversait l’esprit.

Yago se tenait à l’écart, comptant une fois de plus les secondes. Kurt savait ce qui se passerait ensuite : le signal harmonique augmenterait, ses ondes cérébrales commenceraient à s’aligner, ralentissant vers les bandes thêta et gamma, puis la voix dans le casque parlerait et il semblerait que les mots viendraient de son propre esprit.

Au diable tout cela.

Kurt se tordit dans un sens puis dans l’autre, se débattant sauvagement et essayant d’arracher les écouteurs de ses oreilles. Il se cogna la tête contre la barre latérale et se frotta le visage contre la table. L’un des écouteurs glissa vers le haut, mais Yago se précipita et le remit en place. Il saisit Kurt par le menton pour l’empêcher de recommencer.

Alors que la fréquence devenait harmonique, Kurt sentit une vague de pression grandir dans sa tête, semblable à celle qu’il ressentait lorsqu’il faisait de la plongée.

— Lancez les tonalités, dit Yago en s’efforçant de stabiliser Kurt.

Le technicien se dirigea vers l’ordinateur portable et appuya sur la touche. Kurt entendit des cloches, puis une série de fréquences étrangement descendantes. Il se sentit étourdi pendant un moment.

Une voix commença à compter à rebours.

— Quinze… Quatorze… Treize…

Il sentit que le compte à rebours n’était que l’intonation préliminaire. Il ne voulait pas entendre la suite. Il s’étira encore une fois, et les attaches se tendirent et se décolorèrent, mais ne se rompirent pas.

Il avait besoin de plus de force. Plus de puissance. Il commença à se parler à lui-même, à se crier dessus dans son propre esprit. Casse les sangles et lève-toi ! Tu as la force d’un taureau ! Casse les sangles et lève-toi !

Son cœur battait la chamade et la sueur coulait sur son visage. La voix dans les écouteurs continuait de compter à rebours, mais Kurt ne l’entendait pas.

— Lève-toi, cria-t-il à haute voix. Casse les sangles et lève-toi !

Dans un élan de puissance à peine descriptible, tout le corps de Kurt se fléchit. Il tira son bras droit vers l’arrière, l’arrachant vers l’intérieur, et le tordit vers ses abdominaux.

Le lien en plastique se brisa en deux et son bras se libéra. Il s’élança sauvagement et frappa Yago, l’envoyant contre le mur.

Les écouteurs glissèrent et il ne resta plus que les commandes de Kurt. Il était désorienté et enragé, mais il avait gardé assez d’esprit pour se dire quoi faire.

— Brise ces hommes, cria-t-il. Bats-les pour qu’ils se soumettent et utilise les stimulants.

Alors que Yago se levait, le technicien se précipita. Il s’élança vers Kurt avec un scalpel, essayant de le poignarder. Kurt détourna l’attaque, recevant une nouvelle entaille sur le bras. Il dégagea une jambe et l’étendit avec une puissante poussée, donnant un coup de pied dans la poitrine du technicien. L’homme vola en arrière, s’écrasant contre une pile d’équipement et se retrouva sur le sol.

Les sangles restantes n’offraient que peu de résistance. Kurt se libéra facilement et sauta de la table.

— Dormez, cria Yago. Dormez !

Kurt ne l’entendait pas. Il n’entendait rien d’autre que les pensées qu’il avait programmées dans son propre esprit.

Réalisant que les ordres n’avaient aucun effet, Yago attrapa le pistolet tranquillisant à double canon. Alors qu’il le saisissait, Kurt poussa le brancard vers lui, le plaquant contre le mur et le coinçant de manière à ce que l’arme ne puisse pas être utilisée.

À ce moment-là, le technicien avait repris le combat, attrapant Kurt par le cou et essayant de le tirer en arrière. Un coup de coude dans le ventre le fit se plier en deux et brisa son emprise. Kurt se retourna, l’attrapa par les épaules et le projeta la tête la première contre le mur de parpaings. Il tomba au sol et n’en bougea plus.

Yago était maintenant désespéré. Il n’arrivait pas à remonter l’arme ni à repousser Kurt. Il se tourna vers Joe et commença à dire quelque chose – sans doute un mot de commande qui serait suivi d’un ordre demandant à Joe d’attaquer son ami – mais Kurt jeta le brancard de côté et acheva Yago d’un coup de poing droit à la mâchoire.

Les deux hommes étaient à terre. Kurt devait s’assurer qu’ils le restent. Il prit le pistolet tranquillisant et tire méthodiquement une fléchette sur le technicien et une autre sur Yago. La pièce devint silencieuse.

Kurt regarda autour de lui. Il avait du mal à expliquer l’état dans lequel il se trouvait et le niveau d’énergie qui le traversait. D’un côté, il voyait tout. Chaque mouvement de ses ennemis, chaque lumière clignotante sur l’équipement, chaque ombre dans la pièce. Il voyait Joe et le commandant Wells sur leurs brancards. Il voyait Solari branché au stimulateur électrique. Et pourtant, il n’avait aucune idée de ce qui se passait au-delà des murs. Il ne pensait ni aux dirigeables, ni aux plans dangereux de Colon, ni même à la NUMA. Une seule obsession occupait son esprit : suivre les ordres qu’il s’était donnés. La première partie était faite, il avait battu Yago et son associé pour les soumettre. Il lui fallait maintenant utiliser le générateur.

Il se dirigea vers l’appareil, la démarche raide et hésitante. Après avoir coupé l’alimentation, il retira le bandeau de Solari et l’enfila sur sa propre tête. Il ajusta les sangles jusqu’à ce qu’il soit bien ajusté, puis remit l’appareil en marche.

Une vague d’électricité parcourut son corps, faisant tomber Kurt à genoux.

Le système se mit en marche, lui donnant un petit répit, puis envoyant la secousse suivante. Celle-ci fut encore plus forte, comme un éclair. Ses bras et ses jambes s’engourdissaient, puis se remplissaient de picots et d’aiguilles. Il se mordit la langue. Un court répit lui permit de respirer avant que la troisième décharge n’arrive.

À chaque choc, il commençait à se sentir un peu plus lui-même. Il reprenait ses décisions conscientes. L’onde thêta dans son esprit se décomposait et l’état alpha de la pensée normale prenait le dessus.

Il sut que cela fonctionnait lorsqu’il commença à réfléchir activement au moment d’éteindre le système. Mais Kurt n’avait jamais été un homme à utiliser trois clous quand il pouvait en utiliser sept. Il préférait en faire trop. Il laissa la vague suivante frapper, puis la suivante. Ce n’est que lorsque ses mains et ses pieds se mirent à trembler qu’il se leva pour arrêter la machine.
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Comme Kurt, Joe se réveilla frais et dispo. C’était comme s’il venait de passer une bonne nuit de sommeil et de faire une sieste l’après-midi. Il se sentait plein d’énergie et prêt à passer à l’action. Même la douleur à l’épaule qui le harcelait depuis quelques jours avait disparu.

À sa grande surprise, Kurt se tenait au-dessus de lui et avait l’air… eh bien, il avait l’air de Kurt. Il avait une nouvelle écorchure sur le visage, les yeux injectés de sang, et un bandage hâtivement enroulé sur son avant-bras, à travers lequel le sang s’écoulait déjà.

Kurt ressemblait assez souvent à cela lors de leurs aventures pour que Joe n’y prête pas attention. La seule chose qu’il trouva étrange fut la chevelure de Kurt. Elle était volumineuse et dépassait dans tous les sens, comme s’il avait rejoint un groupe de punk rock.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— J’ai mis un trombone dans la prise de courant, dit Kurt.

— Un trombone ? Joe ne suivait pas.

Kurt recula, révélant le faisceau de fils et la bande d’électrodes qu’il tenait dans sa main.

Joe se redressa.

— Doucement, docteur Frankenstein. Je n’ai pas besoin que mes neurones soient réarrangés.

— Trop tard, dit Kurt. Je t’ai électrocuté pendant que tu dormais. Considère-toi comme chanceux. Ce n’était pas une chose amusante à vivre éveillé.

Joe sentit un picotement sur le côté de sa tête et réalisa qu’une de ses paupières battait. Il regarda Kurt et le commandant Wells, qui semblait garder la porte au cas où quelqu’un essaierait d’entrer.

— Avez-vous reçu le même traitement ?

— Fléchette tranquillisante, oui. Les électrochocs, non. D’après Kurt, vous et lui avez reçu des micropuces, mais je n’ai pas été touchée.

— Vous avez de la chance.

Joe regarda autour de lui. Il commençait à comprendre. Ils étaient dans le complexe d’Ostrom, quelque part sous terre. Il se souvenait de la simulation du sous-marin, de la fusillade et de la fléchette tranquillisante. Il aperçut les deux hommes que Kurt avait frappés au sol, maintenant attachés ensemble et bâillonnés.

— Je suppose que j’ai raté la fête.

— Garde tes forces pour la prochaine, dit Kurt. Nous devons encore sortir d’ici.

Joe se dégagea de la table, s’agrippant à la rambarde alors qu’il luttait contre une crise de vertige.

— Quel est le plan ?

— Oui, demanda le commandant Wells. Quel est le plan ?

Kurt ne les déçut pas.

— J’ai entendu Colon dire que l’équipage de remplacement allait à bord du Condor. Il va utiliser ce dirigeable pour livrer ces hommes au sous-marin qu’il a ciblé. Nous devons l’empêcher de décoller, même si nous devons lui enfoncer un camion dans le flanc pour y parvenir.

— On ne peut pas faire ça d’ici, dit Joe.

— C’est pourquoi nous allons monter à bord dès que tu pourras te lever, répondit Kurt.

— Et comment faire sans se faire repérer, attraper ou tirer dessus ? demanda le commandant Wells.

Kurt lui tendit une veste blanche et un stéthoscope, puis désigna Solari.

— Vous êtes le médecin, il est le patient. Joe et moi sommes deux chemises grises ici pour vous aider.

— Pour m’aider à quoi ?

— Solari est censé être mis dans l’autre dirigeable, dit Kurt. Celui qui se dirige vers Paris. Colon voulait qu’on l’embarque avant que le sédatif ne s’estompe. Si on le met dans un fauteuil roulant et qu’on le recouvre d’une couverture, on pourra sortir d’ici sans que personne ne nous remarque.

Ils quittèrent l’infirmerie, vêtus de blouses blanches et de masques chirurgicaux. Ils poussèrent Solari dans un fauteuil roulant et se rendirent jusqu’à l’ascenseur sans aucun problème.

Ils montèrent dans l’ascenseur jusqu’au niveau du tunnel. Le remorqueur attendait là où ils l’avaient laissé. Kurt enleva son masque.

— Dis-moi que tu as toujours la clé ?

Joe sortit la clé de sa poche et monta à bord.

— Joli, dit Kurt. Allons-y.

Kurt et le commandant Wells tenant Solari, ils traversèrent le tunnel et entrèrent dans l’entrepôt souterrain. Les gardes reconnurent Solari et levèrent la porte, les laissant passer.

De là, ils se dirigèrent vers la rampe de sortie, avec sa légère courbe et sa pente. Après un tour complet, ils sortirent du complexe souterrain dans la nuit chaude et humide. De là où ils se trouvaient, ils pouvaient voir la majeure partie du SkyPort, y compris les deux pistes d’atterrissage. Un seul coup d’œil suffit à révéler un problème.

— Mauvaise nouvelle, dit Joe. Nous avons raté notre vol.

Kurt l’avait vu aussi. Le Condor était déjà en vol. Un subtil chatoiement de chaleur déformait la piste d’atterrissage tandis que les hélices créaient une vague de poussée. Ils le regardèrent s’élever doucement et pivoter vers l’ouest, s’éloignant de l’île dans ce qui semblait être un ralenti.

— Voilà pour le plan A, dit Kurt avec nostalgie.

Le commandant Wells proposa un plan B.

— Peut-être devrions-nous sortir d’ici, contacter votre équipe et confier cette mission à l’armée. Ils ne devraient pas mettre longtemps à trouver cette chose et à l’abattre.

— Il y a trois cents innocents dans ce dirigeable, dit Kurt. Dont deux de nos amis et votre homme, Walker.

— Je n’y avais pas pensé, dit le commandant Wells.

— Ne vous inquiétez pas, la nuit a été longue, dit Kurt. La vérité, c’est que même s’ils n’étaient pas à bord, faire remonter cette affaire à la chaîne de commandement ne nous apportera rien d’autre qu’un blocage. Il avait fallu une semaine au gouvernement pour abattre un ballon-espion chinois sans pilote. Leur demander d’abattre un dirigeable brésilien de plusieurs milliards de dollars, c’était créer des problèmes aux décideurs qu’aucun humain ne pourrait régler.

— D’accord, dit Joe. Mais nous ne pouvons pas rester ici. Chaque minute que nous passons à attendre multiplie par deux les chances de nous faire prendre.

Kurt n’était pas sûr des calculs de Joe, mais le principe était correct.

— Nous pourrions aller chercher la Jeep, dit le commandant Wells.

— Je ne compterais pas sur le fait qu’elle ne soit pas découverte à ce stade, dit Kurt.

— Nous pourrions nous faufiler avec l’équipe de nuit, dit Joe, en montrant une file de gens qui se dirigeaient vers la porte.

Cela semblait plus prometteur. Mais les gens de Colon pourraient les repérer, et ils ne pourraient certainement pas amener Solari, qui était une victime au même titre que les autres.

Les rouages de Kurt tournaient furieusement. La vérité était qu’ils avaient besoin d’un moyen de faire plusieurs choses en même temps et de trouver un moyen de quitter le terrain du SkyPort qui ne les ferait pas attraper ou tuer, ou qui ne les forcerait pas à laisser Solari derrière eux. Un moyen d’intercepter le Condor qui ne nécessiterait pas une loi du Congrès pour être mis en œuvre. Et, puisque l’Eagle avait sa propre cible, un moyen de faire d’une pierre deux coups.

Et c’est là que se trouvait la solution.

— C’est simple, dit finalement Kurt. Tout ce que nous avons à faire, c’est de détourner l’Eagle et de l’utiliser pour forcer le Condor à plonger dans la mer.
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Les préparatifs du lancement de l’Eagle étaient presque terminés lorsque Kurt et ses compagnons atteignirent l’aire d’atterrissage. Chose incroyable, le dirigeable était maintenant orienté à trente degrés sur la droite par rapport à l’endroit où ils l’avaient vu pour la dernière fois.

La traversée d’un petit espace révéla le secret.

— Toute cette surface est un plateau tournant, dit Joe.

Kurt fut impressionné par cette ingéniosité, mais il était plus intéressé par ce qui se passait à l’arrière. La rampe de chargement était toujours abaissée, mais rien de nouveau n’était embarqué. Ils purent voir qu’un membre de l’équipage de conduite dirigeait les véhicules vers le bas de la rampe et vers l’extérieur.

— Le chargement est terminé, dit Kurt. Ce vaisseau est prêt à partir.

— On ne peut pas décoller sans le patron, répondit le commandant Wells.

— Comment va votre patient ?

— Toujours dans les vapes, dit-elle. À part ça, je n’en ai pas la moindre idée.

Joe conduisit le remorqueur le long du dirigeable, grondant sur sa longueur et passant devant un certain nombre de passerelles en train d’être retirées. Devant, une rampe bien éclairée utilisée par les officiers et les passagers qui avaient débarqué du navire était en train d’être décrochée. En dessous et derrière elle, une rampe d’apparence moins importante restait en place. Kurt aperçut plusieurs membres d’équipage qui s’affairaient et chargeaient du matériel pour le vol transatlantique.

— C’est notre billet, juste là.

Joe se tourna vers la rampe inférieure et arriva au moment où un chariot élévateur descendait du dirigeable et prenait ce qui semblait être des caisses de bière. Alors que le chariot élévateur tournait et remontait la rampe, Joe tenta de le suivre.

Un membre de l’équipage les arrêta sur le seuil.

— Où pensez-vous aller ?

Joe regarda Kurt, qui se retourna vers le commandant Wells. Elle avait le stéthoscope dans les oreilles et la cloche sur la poitrine de Solari.

— Colon veut que Solari soit dans ses quartiers avant qu’il ne se réveille, dit-elle. Vous avez un problème avec ça ?

Prononcer le nom de Colon au sein d’Ostrom, c’était comme lâcher le nom d’un haut responsable de la Gestapo dans l’Allemagne nazie : cela poussait les gens à s’écarter de votre chemin. C’est ce qu’ont fait ces hommes, même s’ils ne portaient pas de chemise grise et n’avaient pas l’air particulièrement heureux.

Joe s’arrêta et gara le remorqueur. Kurt prit le fauteuil roulant et aide le commandant Wells à en sortir Solari. Alors qu’ils l’emmenaient, le commandant Wells cria à l’homme d’équipage.

— Dites au capitaine que Solari est à bord, mais qu’il ne doit pas être dérangé.

— Très bien, dit l’homme d’équipage. Mais cette rampe est en train d’être tirée. Si vous voulez quitter ce navire, vous devrez passer par la poupe, avec le reste de votre groupe.

— Nous nous débrouillerons pour sortir, dit Kurt.

— Je n’en doute pas.

Avec Joe en tête et le commandant Wells à ses côtés, Kurt poussa Solari à travers la salle d’entreposage jusqu’à ce qu’ils trouvent un ascenseur.

— Trouvons les quartiers de Solari et installons-le.

La cabine de Solari était tout aussi luxueuse que la suite présidentielle du Condor qu’il avait offert à Paul et Gamay. Elle comprenait un fauteuil inclinable recouvert de cuir blanc, un salon séparé et un lit poussé contre la vitre pour qu’il puisse rester éveillé et regarder le monde passer.

Il y avait aussi des touches personnelles, comme une collection d’alcools de première classe, une armoire contenant les vêtements de Solari – qui avaient été transférés du Condor – et quelques objets personnels et bibelots d’une valeur monétaire négligeable, mais qui devaient avoir une importance sentimentale pour l’industriel brésilien.

Kurt trouva un dragon en caoutchouc à l’allure étrange, qui semblait avoir été soumis à une ou deux séances de torture. À proximité se trouvait une photo délavée de deux personnes âgées habillées de manière conservatrice, avec un petit garçon entre elles. Il supposa qu’il s’agissait d’une photo de Solari et de ses parents.

— Je me sens un peu mal pour Solari à ce stade, dit Kurt. Colon s’est servi de lui pendant tout ce temps. Il lui a volé sa société et son rêve.

Joe acquiesça.

— Je suis presque sûr qu’il prépare Solari à porter le chapeau quand tout sera dit et fait.

Kurt reposa la photo sur le bureau et réalisa que le dirigeable avait commencé à bouger. La légère montée était presque imperceptible, mais un coup d’œil par les fenêtres révélait les lumières du SkyPort qui s’éloignaient en dessous d’eux.

Lorsque le dirigeable se trouva à une trentaine de mètres de la piste d’atterrissage, il commença à pivoter vers l’est. Un bruit sourd et profond se répercuta sur le sol lorsque la poussée s’enclencha. Ce n’était pas sans rappeler la sensation d’un paquebot qui prenait de la vitesse lorsque les hélices commençaient à tourner.

Les dernières lumières de Providencia passèrent en dessous d’eux et le dirigeable s’éloigna au-dessus de l’eau, s’élevant dans le ciel nocturne.

Comme s’il tirait sa force du vol lui-même, Solari commença à s’agiter.

— Kurt, dit Joe pour attirer son attention. Nous devrions peut-être sortir d’ici.

C’était le plan, mais en voyant la cabine de Solari et en sentant le dédain de l’équipage régulier envers le nom de Colon, Kurt avait changé d’avis. Il en était venu à croire que la cabine de Solari était le meilleur endroit où ils pouvaient se trouver. Surtout une fois que le chef d’entreprise aurait repris ses esprits.

— Qu’est-ce que… où… Où suis-je ? demanda Solari en grognant. Toujours en blouse, Kurt, Joe et le commandant Wells apparaissaient comme des médecins.

— Vous êtes dans votre cabine sur l’Eagle, dit Kurt à voix basse.

— Je vois, dit Solari en se redressant. Colon s’est assuré que j’arrive jusqu’ici. Au moins, il est bon pour ça.

— Il s’est assuré que vous arriviez jusqu’ici, d’accord, dit Joe.

— Ai-je eu une autre crise ? demanda Solari.

Kurt prit une grande respiration et s’assit en face de Solari.

— Non, dit-il. Et vous n’avez probablement jamais eu de vraie crise de toute votre vie.

— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Solari. Elles sont constantes depuis deux ans. Elles s’aggravent.

— C’est ce que Colon veut que vous pensiez, dit Kurt.

Du point de vue de Solari, la situation était étrange. Plus étrange que d’habitude, même. Il était maintenant assez cohérent pour les étudier. Un homme, grand et élancé, aux cheveux argentés ondulés, l’autre plus petit, plus trapu, aux épaules larges et aux cheveux noirs courts. Une femme, aux cheveux blonds et à l’air sérieux. Il ne pensait pas qu’ils se comportaient comme des médecins. Et il ne les avait jamais vus auparavant, même lorsqu’il avait passé un moment à Providencia.

En regardant de plus près, il remarqua des écorchures sur le visage du grand homme. Qu’ils portaient des combinaisons grises sous leurs blouses. Qu’ils avaient tous l’air un peu mal en point. Et que, jusqu’à présent du moins, ils avaient été extrêmement polis, ce que les gens de Colon n’avaient jamais été, même avec lui.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Votre aide, dit le plus grand. Et en retour, nous vous offrons la nôtre.

Solari était intrigué.

— Dans quel but ?

— Arrêter Colon. Sauver votre entreprise. Et empêcher une guerre.

Les mots étaient prononcés sans une once de plaisanterie. Solari commença à se demander s’il s’agissait d’un autre rêve ou d’une hallucination. Si c’était le cas, c’était au moins un rêve intéressant.

Il demanda qu’on lui donne un coup de main et se leva avec de l’aide.

— Je m’attends à ce qu’il vous faille beaucoup d’explications. Et beaucoup de questions de ma part. Il y a une bouteille d’Opus One Red non ouverte dans mon réfrigérateur. Peut-être devrions-nous lubrifier nos cordes vocales avant d’entamer la conversation.

L’homme aux cheveux argentés sourit.

— C’est la meilleure offre que j’ai eue de la journée.
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Kurt commença par expliquer qui ils étaient et pourquoi ils enquêtaient sur les attaques de drones. Comment cela les avait conduit à Ostrom, et finalement à Providencia et à leurs rencontres avec Colon.

Kurt avait soigneusement évité la notion de contrôle mental, interrogeant Solari sur ses expériences et lui permettant d’expliquer les crises d’épilepsie et les épisodes de perte de notion de temps qu’il avait vécus au cours des deux dernières années.

— Ces choses vous sont-elles arrivées avant que vous ne rencontriez Colon, ou seulement après ?

Une longue pause s’ensuivit.

— Après.

Kurt acquiesça doucement. Il partagea avec Solari les informations qu’ils avaient sur Colon, en insistant le plus possible sur les services secrets cubains.

— On me l’a imposé, expliqua Solari. Il faisait partie du marché de l’hélium bon marché. Je n’ai jamais eu confiance en lui, mais il est difficile de penser qu’il est capable de ce que vous suggérez.

Kurt se dit qu’il devait jouer franc jeu.

— Il a utilisé vos dirigeables pour lancer des attaques de drones contre des porte-conteneurs et d’autres cargos loin en mer. Il a volé des cargaisons et enlevé des membres d’équipage dans le cadre de son plan. Maintenant, il veut s’en prendre à un navire militaire, un sous-marin nucléaire américain.

— C’est absurde, insista Solari.

— Vous transportez des drones sur ces dirigeables ?

— Oui, admit Solari. Plusieurs sortes. Et alors ?

Joe renchérit.

— En avez-vous qui ont la forme d’un beignet ? Avec un seul grand ventilateur au centre ?

— Oui, j’ai vu… Solari s’arrêta au milieu de sa phrase. Non, nous n’avons rien de tel… Sauf que…

Solari sembla se figer alors qu’il faisait le tri dans ses souvenirs embrouillés. Kurt lui laissa le temps nécessaire.

— Je suis presque certain d’avoir rêvé d’un objet ayant exactement cette forme, avoua finalement Solari. À un moment donné, j’ai envisagé d’en concevoir un pour mon prochain projet d’ingénierie, mais j’ai…

— Il est fort probable que vous ayez déjà conçu et construit une telle machine, dit Kurt. Et Colon vous l’a volée.

— Comment est-ce possible ? On ne peut pas voler une idée dans l’esprit d’un homme.

— Non, admit Kurt. Mais on peut l’effacer de sa mémoire.

Solari regarda Kurt en face.

— Autant tout lui dire, dit le commandant Wells.

Elle avait raison. Kurt leva les mains comme pour avertir Solari de lui laisser une certaine marge de manœuvre. Il expliqua les micropuces, l’hypnose et les effets sur le cerveau.

Solari l’écouta, semblant abasourdi, mais ne le rejetant pas.

Kurt sentait qu’il était au bord du gouffre. Il allait bientôt tomber d’une manière ou d’une autre, soit dans la croyance, soit dans le déni furieux.

Kurt leva une main et brossa ses propres cheveux en arrière, révélant des marques rectangulaires étroites comme des cicatrices de coups de soleil bizarres.

— Je suppose que vous avez des marques comme celles-ci sur votre cuir chevelu quelque part.

— Il s’agit d’une infection épidermique, répondit Solari de façon laconique.

— En forme de rectangle parfait ?

— Je la traite avec une crème antibiotique.

— Ce n’est pas une infection, dit Kurt. Ils proviennent des électrodes utilisées pour éteindre les minuscules puces informatiques et réinitialiser votre cerveau. Colon nous a eus aussi.

Solari étudia les marques sur la tempe de Kurt, puis regarda les siennes dans le miroir. Elles étaient fraîches et à vif, alors qu’elles avaient presque disparu lorsqu’il était monté à bord du Condor la veille.

— Elles apparaissent toujours après que j’ai eu une crise, admit Solari. Et j’ai toujours l’impression d’avoir une crise lorsque je suis à proximité de Colon.

— Il y a une raison à cela.

Solari semblait ne plus se poser de questions. Il commençait à se réjouir. Si c’était vrai, alors les trous de mémoire et les épisodes de comportement étrange n’étaient pas de sa faute. Cela signifiait aussi qu’on pouvait les arrêter. Cela signifiait que les crises d’épilepsie n’auraient pas à se reproduire, peut-être plus jamais. En pensant ainsi, cela semblait être la meilleure nouvelle depuis des années.

— Parlez-moi de cette guerre que Colon va déclencher.

— Il essaie de régler un vieux compte avec les États-Unis, dit Kurt. Il veut un de nos sous-marins nucléaires. C’est la mission du Condor. Mais ce vaisseau a aussi une mission. Les hommes de Colon ont chargé au moins une centaine de bidons de poussière psychotrope dans votre soute arrière. D’après ce que nous savons, c’est suffisant pour infecter une petite ville. Je suppose que nous allons survoler une zone métropolitaine et agir comme un dératiseur.

— Nous ne survolons aucune ville, dit Solari.

Pour le prouver, il saisit la télécommande de la télévision et l’alluma. Un écran bleu apparut, suivi d’un graphique très détaillé du dirigeable. Après avoir sélectionné un menu, Solari cliqua sur l’application de navigation du dirigeable. L’écran s’afficha et montra la position de l’Eagle pendant qu’il survolait les Caraïbes. En faisant un zoom arrière, on pouvait voir sa future trajectoire qui traversait l’Atlantique jusqu’à la France. La seule masse terrestre qu’il frôlait était Cuba.

Pendant un bref instant, Kurt s’est demandé si Colon n’allait pas contaminer son propre pays, peut-être commencer une nouvelle révolution, mais en supposant que le dirigeable suive sa trajectoire, il serait loin de la côte sud de Cuba pendant la majeure partie du trajet, manquant La Havane et la partie nord plus peuplée d’environ deux cents kilomètres ou plus. Trop loin pour que la poussière puisse dériver sans finir dans la mer.

— Nous pourrions changer de cap à un moment donné, suggéra le commandant Wells.

— Il faudrait une grande déviation pour atteindre La Havane, dit Kurt.

— Il faudrait encore plus de temps pour atteindre Miami ou quoi que ce soit d’autre aux États-Unis, ajouta Joe.

— Un tel mouvement serait trop évident et trop facile à arrêter, conclut Kurt.

— Pouvez-vous zoomer ? demanda Joe.

— Bien sûr. Solari appuya sur un bouton de la télécommande et la vue changea.

— Glissez à droite.

Solari effectua un panoramique vers la droite, se déplaçant le long de la trajectoire projetée.

— Arrêtez-vous là, dit Joe. Zoomez encore une fois.

La carte plus précise confirma que le dirigeable manquait la plus grande partie de Cuba, ne traversant la terre qu’au moment où il passait la pointe sud-est. En voyant cela, Joe comprit instantanément quelle était la cible.

— Si c’est la trajectoire que nous prenons, nous passerons juste au-dessus de Guantánamo Bay.

Kurt se souvenait que Colon avait parlé de « chaos à la base » à Yago. Soudain, tout s’expliquait.

— Il n’est pas étonnant qu’il pense que nos militaires seront préoccupés par d’autres choses lorsqu’il détournera le sous-marin. Il va contaminer Guantánamo et semer la pagaille. Dieu seul sait ce qu’il prépare, mais il y a fort à parier que ce ne sera pas beau à voir.

— Un dirigeable traversant la base ne sera-t-il pas suspect ? demanda le commandant Wells.

Solari était en colère.

— Nous ne traverserons pas la base, mais nous traversons toujours la baie. Les Cubains conservent le droit de navigation sur l’eau. Lorsque nous avons mis en place les routes transatlantiques, Colon a insisté pour que nous volions aussi près de Guantánamo que le permettait la loi, afin de montrer aux Américains que d’autres pays de l’hémisphère disposaient également de technologies avancées. J’ai toujours pensé que c’était une fierté insensée, mais je me suis dit que c’était assez inoffensif.

— Ce ne sera pas inoffensif ce soir, dit Kurt.

Le commandant Wells ajouta :

— Et comme nous avons vu passer des dizaines de fois des dirigeables, personne n’y pensera quand l’Eagle s’approchera.

— D’après la carte, dit Joe, il semble que nous traverserons la baie dans l’obscurité. Nous laisserons les gens de Colon répandre la poussière sans la voir, là où elle peut être emportée par le vent. Les hommes et les femmes de la base la respireront pendant leur sommeil.

Solari se dirigea vers le téléphone.

— J’appelle le capitaine. Nous faisons demi-tour immédiatement.

Kurt mit sa main sur le crochet de l’interrupteur, appuyant dessus pour s’assurer que la ligne ne se connectait pas.

— Pour l’instant, nous avons l’élément de surprise. Si vous faites demi-tour, nous le perdons. De plus, Colon a un tas de gens à bord – une petite armée de ces chemises grises. Il a probablement un plan d’urgence prêt si quelqu’un essaie de détourner le vaisseau. Gardons le cap pour l’instant. Nous pourrons faire demi-tour une fois que nous l’aurons sécurisé.

— Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Solari.

— Une mutinerie inversée, dit Kurt. Ou une mutinerie préventive. Faites votre choix.
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Alors que l’Eagle poursuivait sa route, Kurt, Joe, le commandant Wells et Solari commencèrent à rencontrer les membres les plus anciens de l’équipage, à commencer par le capitaine Bascombe, qui était le capitaine personnel de Solari et avait effectué le vol inaugural de tous les dirigeables de Solari.

Colon avait retiré Bascombe et son équipage du Condor pour les mettre à bord de l’Eagle afin de mettre ses propres hommes en place pour la mission. Le fait que Solari et son capitaine trié sur le volet soient chargés de contaminer la base américaine n’était qu’une considération secondaire.

Et pourtant, Solari disposait ainsi d’un allié en qui il pouvait avoir une confiance absolue.

Bascombe était venu dans la cabine et avait écouté à peu près le même discours que Solari. Il ne tarda pas à croire que Colon était capable d’une telle folie. À son tour, il fit venir quatre de ses plus fidèles collaborateurs dans la suite et chacun d’entre eux donna les noms de deux membres de l’équipage en qui ils avaient implicitement confiance. L’un d’entre eux se trouvait être le quartier-maître qui avait laissé monter à bord Kurt, Joe et le commandant Wells. L’homme mit un peu plus de temps à croire ce qu’il entendait, mais Kurt se dit qu’il serait un allié loyal dans le combat qui s’annonçait.

En tout, avec Kurt, Joe et le commandant Wells inclus, ils avaient une équipe de vingt personnes.

— Y a-t-il une chance que nous puissions en recruter quelques-uns de plus ? demanda Joe.

Bascombe secoua la tête.

— Non, sauf si vous voulez prendre le risque d’ajouter du personnel plus récent.

Kurt ne voulait pas de ça.

— Vingt hommes suffiront. Combien d’hommes risquons-nous d’affronter ?

— Colon a placé huit membres de son équipe de sécurité à bord, répondit le capitaine. Et il y a dix-neuf personnes au total parmi les équipes de manutention.

C’était plus que ce à quoi Kurt s’attendait.

— Cela nous laisse un désavantage de sept hommes.

— Pas nécessairement, répondit le capitaine. D’après les affectations, quatre membres de l’équipe de sécurité ne sont pas en service en ce moment. Alors qu’au moins huit autres chemises grises devraient être dans leurs couchettes ou au moins dans leurs quartiers, s’ils ne sont pas déjà endormis.

— Nous devrions nous occuper de ces groupes en premier, dit Kurt. Les mettre hors d’état de nuire et ensuite s’attaquer à la soute.

Le capitaine était d’accord.

— Je vais m’en occuper. Ensuite, nous vous rejoindrons à la poupe. Comment comptez-vous pénétrer dans leurs forteresses sans un assaut frontal ?

— Bonne question, dit Kurt.

Ils déroulèrent un schéma du vaisseau sur la table basse de Solari.

— Le pont hangar se trouve ici, dit Solari en désignant un grand espace ouvert sur le pont intermédiaire, à l’arrière. Juste en dessous se trouvent la soute et la salle des machines.

Joe étudia les plans à l’envers, ce qui ne l’empêcha pas de repérer une entrée inhabituelle. Il désigne une série d’entretoises qui traversaient verticalement la partie arrière de l’embarcation.

— Je suppose qu’il s’agit du support de l’empennage vertical.

— C’est exact, dit Solari. Et ?

— Le cadre s’étend jusqu’au fond du dirigeable, ajouta Joe.

— Pour la rigidité, répondit Solari, un ingénieur parlant à un autre.

— Quelles sont les tolérances aux endroits où elle traverse les ponts ?

— Vous voulez descendre à travers ? réalisa Solari.

— Si possible, dit Joe.

Solari hésita.

— Ce sera un peu serré, mais vous devriez y arriver.

— Je prendrai deux volontaires avec moi, dit Joe. J’espère qu’aucun d’entre nous ne restera coincé.

Plusieurs mains se levèrent et Joe choisit les plus petits du groupe.

Kurt jeta un coup d’œil à Joe, impressionné par le plan.

— Tu prends la route la plus haute, je prendrai la route la plus basse. Il pointa du doigt l’un des conduits de vectorisation de poussée qui passait directement sous la soute.

— Ces conduits sont scellés, fit remarquer le capitaine.

— Il doit y avoir des orifices d’inspection, répondit Kurt.

— C’est vrai, dit le capitaine. Il s’appuya sur le schéma. Ici et ici. Celui-ci se trouve dans la soute. Mais on ne peut pas l’ouvrir de l’intérieur.

— Pas avec une clé, dit Kurt, mais ces conduits sont conçus pour déplacer un grand volume d’air à moyenne pression, n’est-ce pas ?

Le capitaine acquiesça.

— Je suppose qu’ils sont faits d’un matériau léger, comme tout ce qui se trouve ici. Peut-on les forcer ?

— Oui, bien sûr, répondit Solari. Les parois des conduits et les portes d’inspection sont faites d’aluminium de la série 6000, extrêmement léger et épais de seulement un centimètre.

— Je pense que je peux me frayer un chemin à travers ça, dit Kurt.

— Je viens avec vous, dit Solari.

— Désolé, dit Kurt. Mais j’ai besoin de vous à la porte principale. Les chemises grises croient encore que vous êtes sous le charme de leur maître. Si vous frappez à la porte, faites comme si vous étiez en transe et insistez sur le fait que Colon veut que vous vérifiiez les drones. Ils ouvriront probablement la porte et vous laisseront entrer. L’équipe du capitaine peut se cacher au fond du couloir et forcer la porte derrière vous.

— Vous voulez que je vous donne un spectacle ? demanda Solari.

— Le monde entier est une scène, répondit Kurt.

— C’est vrai, dit Solari. Je ferai de mon mieux.

Alors que l’équipe se préparait à l’action, le commandant Wells s’approcha de Kurt.

— J’ai remarqué que vous m’avez laissé en dehors du plan.

— Gardez un œil sur Solari, dit Kurt. Je ne veux pas qu’il se fasse tuer.

Les grandes lignes étant posées, ils discutèrent de quelques détails, distribuant le nombre limité de radios et les quelques armes se trouvant à bord, et se préparent à partir en guerre.

— Une dernière chose, dit Kurt. Pensez à ceci comme à une sorte d’initiation, ou un test de bravoure et un rituel d’attachement, le tout réuni. C’est aussi une méthode pour s’assurer qu’aucun d’entre nous n’est sous le contrôle de Colon.

Alors que Kurt sortait un Taser qu’il avait demandé au capitaine de se procurer, l’équipage se mit en ligne pour recevoir le choc électrique. Pour prouver qu’il n’était pas au-dessus d’eux, Kurt s’électrocuta en premier. Joe, le commandant Wells et Solari suivirent. Une fois que tout le monde eut reçu une décharge et eut le temps de récupérer, l’équipe se mit en route.
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Rodrigo Bowin se brossait les dents au-dessus du lavabo de la petite cabine qu’il partageait avec un autre membre de l’équipe de sécurité lorsqu’il entendit frapper à la porte. Irrité par cette interruption nocturne, il recracha le dentifrice, s’essuya la bouche avec un essuie-mains et s’approcha de la porte. Il tendait la main vers la poignée lorsque la porte s’ouvrit d’un coup sec et que trois hommes entrèrent en trombe.

Pris par surprise, il fut rapidement maîtrisé, ligoté et bâillonné. Pour plus de sécurité, il fut attaché à un conduit électrique et son ordinateur et ses téléphones furent confisqués.

Personne ne lui expliqua ce qui se passait ni pourquoi. On ne lui demanda rien. Ils le laissèrent simplement dans le noir, les mains liées dans le dos, les pieds croisés aux chevilles et huit bandes de ruban adhésif argenté épais autour du corps. Il se crispa un instant, mais abandonna vite. Le ruban était impitoyable et résistant, il ne pouvait pas bouger un muscle.

 

 

L’équipe d’assaut du capitaine exécuta la même procédure cinq fois de plus avant de rencontrer une quelconque résistance. Dans une cabine, ils trouvèrent trois membres de l’équipage du vaisseau en train de jouer aux dominos. Il fut impossible de les capturer rapidement et une bagarre éclata. La bagarre laissa le compartiment en désordre et les hommes du capitaine ensanglantés et meurtris, mais le résultat final fut le même : les chemises grises étaient ligotées, scotchées, bâillonnées et les yeux bandés.

Le quartier-maître, qui souriait à travers une lèvre fendue, fut le dernier à sortir. Il donne un coup de pied à l’un des hommes avant d’éteindre les lumières.

— C’est pour un de mes amis, dit-il. Un type que vos hommes ont malmené.

Pendant la première phase de l’opération, Joe et ses deux volontaires, un homme nommé Gregorio et une femme nommée Irena, se déplaçaient sur la passerelle centrale au milieu des cellules de gaz gonflées de la chambre de levage arrière. Ils contournèrent les deux premières échelles et atteignirent la troisième.

— C’est la bonne, dit Irena.

Joe commença l’ascension en ayant l’impression que le dirigeable se balançait un peu.

— Est-ce qu’il y a des turbulences ?

— Il y a des orages d’été qui apparaissent ici et là, lui dit Gregorio. Le capitaine a donné l’ordre de passer entre les deux, mais nous allons certainement ressentir quelques turbulences.

Joe continua à monter l’échelle et déboucha sur la passerelle supérieure. Les cellules de levage se trouvaient maintenant en dessous d’eux, avec seulement l’enveloppe du dirigeable au-dessus. Pour la première fois depuis qu’ils étaient montés à bord, Joe pouvait entendre le vent, puis le tambourinement de la pluie.

Il se déplaça le long de la passerelle jusqu’à ce qu’il atteigne le cadre en A du support de l’empennage vertical. À ce moment-là, le toit était incliné vers eux et, à la surprise de Joe, il y avait de la condensation et des gouttes d’eau qui coulaient le long de la structure en aluminium.

— C’est tout à fait normal, dit Irena. Le stabilisateur est conçu pour permettre à l’eau d’entrer, plutôt que de s’accumuler sur l’enveloppe en haut. L’eau s’écoule vers le pont du hangar et sort par un petit tuyau.

En étudiant la surface mouillée à l’aide de sa lampe de poche, Joe put constater que la descente serait délicate. Non seulement tous les supports étaient mouillés et froids, mais en raison de la taille du dirigeable, il avait mal évalué la distance qui les séparait les uns des autres.

— C’est le moment ou jamais, dit-il en accrochant la lampe de poche à sa ceinture. Il commença à descendre, suivi par les deux volontaires. Ils étaient à mi-chemin lorsque le premier éclair illumina le dirigeable depuis l’extérieur. Une fraction de seconde plus tard, le tonnerre gronda, se répercutant à l’intérieur de la cellule.

— Rien de tel que de descendre d’une surface métallique mouillée sous un orage, murmura Joe.

— Théoriquement, dit Irena. Un coup de foudre devrait simplement voyager sur l’extérieur de la cellule et finir par être déchargé par de petites antennes sous le vaisseau.

— Espérons que la théorie tiendra la route, dit Joe. Ayant déjà été électrocuté deux fois au cours des dernières heures, il n’avait aucune envie de subir une troisième série de traitements plus importants et plus puissants.

 

 

Du point de vue de Kurt, un peu de pluie pour refroidir les choses ne serait pas de refus. Il rampait dans un tunnel de propulseur à peine plus large que son corps. Pour le moment – et pour l’avenir proche, Kurt l’espérait – ce système de propulsion particulier avait été désactivé. Ce qui signifiait que l’air à l’intérieur était stagnant et chaud.

En rampant, la sueur dégoulinait sur son visage. Il n’en tint pas compte et continua à avancer. Il passa plusieurs repères, les examina avec la lampe de poche qu’il tenait à la main, puis continua à ramper. Il se trouvait maintenant sous la soute. Un fait confirmé par un défilé de trous percés à la hâte dans le tunnel du propulseur, à travers lesquels des buses en métal cuivré avaient été poussées. Les copeaux d’aluminium qui jonchaient le sol du tunnel indiquaient que ce travail avait été effectué récemment.

Kurt se dit que c’était ainsi qu’ils allaient disperser la poussière. Voler près de la base, enclencher les propulseurs, automatiquement ou manuellement, et ouvrir les buses. La poussière s’élèverait de la poupe du dirigeable, invisible dans le ciel nocturne, puis dériverait avec la brise en se déposant au-dessus de la base. S’ils s’y prenaient bien, personne ne se rendrait compte de ce qui s’était passé.

En éclairant devant lui, il s’aperçut qu’il avait atteint le point où le tunnel se divisait en deux. L’orifice d’inspection principal se trouvait juste avant cette séparation. Il dirigea sa lampe de poche vers l’avant jusqu’à ce qu’il aperçoive l’échancrure de l’orifice d’inspection. En se glissant vers lui, il s’arrêta juste avant la position.

Il porta la radio à sa bouche et enclencha le microphone. Un écouteur relié à une prise jack lui permettait d’entendre toute réponse.

— Rat de tunnel numéro un en position, chuchota-t-il.

— Bien reçu, répondit la voix du capitaine.

La radio émit ensuite un léger grognement.

— L’équipe du chapiteau a presque terminé les barres de singe, dit Joe. Donnez-nous soixante secondes.

— Bien reçu, dit le commandant Wells. Notre chef intrépide se prépare pour son soliloque.

— Faites en sorte qu’il soit digne des Oscars.
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À ce stade du vol, les chemises grises de l’équipe des opérations sur le pont du hangar s’ennuyaient et étaient fatiguées. Même s’ils savaient que quelque chose se tramait, d’après le chargement à Providencia, aucun d’entre eux n’était au courant de la vérité et la plupart pensaient simplement qu’il s’agissait d’une nouvelle opération de contrebande.

Le dirigeable étant en route et le compartiment sécurisé et verrouillé, il n’y avait pas grand-chose à faire, si ce n’est un peu de nettoyage et une maintenance mineure. Une radio émit des sons. Deux mécaniciens travaillaient sur un gros drone. Le reste de l’équipage de nuit organisait les pièces de rechange ou discutait.

Comme c’était souvent le cas lorsque le vaisseau fonctionnait à faible vitesse par une journée ou une soirée chaude, la rampe de lancement était abaissée, ce qui leur permettait d’avoir une large vue sur le ciel. À minuit passé, il n’y avait pas grand-chose à voir, mais l’air frais était le bienvenu dans le compartiment, qui n’était par ailleurs pas climatisé.

La musique étant en marche et l’attention réduite, le coup frappé à la porte passa d’abord inaperçu. Un deuxième coup, plus fort, suffit à attirer l’attention du technicien le plus proche. Il s’approcha de la porte, jeta un coup d’œil au petit écran relié à une caméra extérieure et fit une drôle de tête.

— C’est Solari.

D’autres sections du vaisseau se seraient mises au garde-à-vous si le PDG était arrivé, mais pour des raisons évidentes, ce groupe n’avait que peu de respect pour l’homme.

— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda le chef d’équipe.

— Comment le saurais-je ?

Solari frappa à nouveau à la porte, se tenant droit et rigide. Il se pencha vers la caméra jusqu’à ce que son visage remplisse l’écran.

— Je dois vous parler. C’est Colon qui m’envoie.

Les hommes se regardèrent les uns les autres jusqu’à ce que Solari recommence à frapper et que le chef d’équipe prenne une décision.

— Laissez-le entrer.

La porte s’ouvrit. Solari entra d’un pas raide.

— Je dois parler à tout le monde.

— Ce n’est pas le moment, Monsieur Solari, dit le chef d’équipe.

Solari continua à marcher en regardant droit devant lui.

Le technicien qui avait ouvert la porte jeta un coup d’œil sur la passerelle, ne vit personne et referma la porte.

— J’ai de nouvelles instructions pour vous, dit Solari en passant devant le chef d’équipe et en se retournant.

Sa prestation ressemblait plus à celle d’un robot qu’à celle d’un zombie ou d’un homme hypnotisé. Et elle était suffisamment étrange pour susciter un sentiment de suspicion chez ceux qui avaient vu comment la poussière de Colon fonctionnait réellement. Mais il était suffisamment captivant pour que tous les yeux restent rivés sur lui.

Les éclairs se mirent à clignoter à l’extérieur, illuminant le compartiment d’un flash bref et aveuglant.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Solari, surpris.

— Ce type a perdu la boule, dit quelqu’un.

— Ou ses médicaments.

— C’est juste la tempête, dit le chef d’équipe. On va vous ramener à vos quartiers.

Il s’apprêta à prendre Solari par la main, mais le flamboyant PDG leva le bras de façon spectaculaire.

— Voici le message, dit-il en projetant sa voix de baryton. « Ton père repose à une profondeur de cinq mètres ; / Ses os sont faits de corail ; / Ce sont des perles qui étaient ses yeux ; / Rien de lui ne s’efface. »

L’équipage était perplexe. Certains riaient tout seuls. Ils avaient déjà vu Solari faire des choses bizarres, mais là, c’était encore mieux. Pourtant, aucun d’entre eux ne détourna le regard, sa réputation de comportement étrange et ostentatoire jouant en sa faveur à ce stade.

En haut, Joe et ses deux volontaires s’étaient faufilés à travers la brèche dans le plafond et descendaient maintenant derrière une rangée de drones stationnés. Joe entendait parfaitement le discours de Solari.

— Il joue La Tempête.

— Bon choix, dit Irena.

Solari balançait les bras, entrant vraiment dans la peau du personnage. « Mais il subit un changement de mer ; / En quelque chose de riche et d’étrange ; / Les nymphes de la mer sonnent son glas toutes les heures : / Ding-dong. / Écoutez ! Maintenant je les entends, ding-dong, cloche. »

Alors que Solari hurlait le dernier mot dans un crescendo retentissant, le capitaine et son équipage se précipitaient à l’intérieur, brisant la mince porte d’aluminium et fonçant sur le pont. Les hommes de Colon se retournèrent pour faire face à la charge, tandis que Joe et ses partenaires descendaient derrière eux.

La moitié des chemises grises ont été prises par surprise, mais elles ne se sont pas laissées abattre sans se défendre, se bagarrant et se débattant malgré leur infériorité numérique. Dans le même temps, le chef d’équipe et le petit groupe d’hommes le plus proche de lui parvinrent à reculer. Certains saisirent des armes semblables à des gourdins, tandis que le chef d’équipe sortit une arme de poing et commença à tirer.

Joe se laissa tomber sur le pont derrière l’homme. Il le frappa à la main et le fit lâcher le pistolet qui tomba au sol et le repoussa d’un coup de pied. Le chef d’équipe se jeta sur lui, mais Joe esquiva l’attaque, frappa l’homme d’un coup d’estoc, puis l’assomma d’un uppercut.

Pendant que Joe gagnait par KO, Gregorio s’attaqua à un deuxième membre des chemises grises, le plaqua au sol et lui fit une clé. Le troisième membre des chemises grises fut touché par le Taser, car Irena tira les pointes dans sa poitrine et le choqua jusqu’à ce qu’il tombe au sol en convulsant.

Solari avait terminé son discours et regardait la scène avec joie quand l’une des dernières chemises grises se précipita sur lui et tenta de le prendre en otage.

Le commandant Wells intercepta l’assaut et lui donna un coup d’épaule comme à un joueur de hockey qui fait une mise en échec. Il manqua sa cible et tomba sur le pont. Deux membres de l’équipage régulier le maîtrisèrent avant qu’il ne puisse se relever.

— Mon garde du corps, dit Solari en joignant les mains. Je vous remercie.

Le combat était terminé. Pendant que le capitaine et ses hommes s’occupaient des survivants, Solari rayonnait.

— Qu’avez-vous pensé de ma performance ?

— Je vois Broadway dans votre avenir, dit le commandant Wells.

— Moi aussi, répondit-il. Peut-être que j’achèterai un ou deux théâtres.

— Cela devra attendre que nous ayons terminé, ajouta Joe en tapant du pied sur le revêtement métallique du sol. Nous devons encore nous occuper du pont de chargement, en bas.

Un rapide décompte montra que dix des chemises grises de Colon se trouvaient sur le pont du hangar, ainsi qu’un membre de la sécurité. Il ne restait plus que trois personnes à combattre, mais comme il s’agissait de membres de l’équipe de sécurité, il y avait de fortes chances qu’ils soient armés.

Les hommes du capitaine vérifièrent les écoutilles qui menaient au pont de chargement en contrebas. Elles étaient toutes deux verrouillées.

— Nous avons perdu l’élément de surprise.

— Y a-t-il un autre moyen de descendre ? demanda Joe.

Le capitaine désigna l’ascenseur de type porte-avions qui se trouvait au milieu du hangar.

— C’est un trajet lent, prévint-il. Quiconque se trouvera sur la plate-forme sera une cible facile.

— On ne peut pas laisser Kurt faire ça tout seul, dit Joe.

Le capitaine Bascombe hocha la tête d’un air sombre.

— Je vais activer les commandes.
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Kurt n’avait rien entendu de la bagarre, ni du discours de Solari, ni rien d’autre que sa propre respiration. Il avait traîné deux objets avec lui en rampant dans le tunnel des propulseurs. Et l’effort avait été considérable.

Le premier, le plus lourd, était un cric utilitaire de soixante centimètres, recouvert d’une peinture industrielle d’un jaune éclatant. Il l’installa sous l’orifice d’inspection et commença à actionner le levier, faisant monter le coussin de levage jusqu’à ce qu’il touche la porte située au-dessus.

Suant à grosses gouttes, il ralentit son rythme. Après avoir pompé trois fois de plus avec le levier, la porte se plia vers le haut, mais ne s’ouvrit pas.

En attendant de passer à l’action, Kurt reçut un message de Joe par l’intermédiaire de l’oreillette.

— Pont du hangar sécurisé. D’après le nombre d’hommes ici, tu devrais faire face à trois hombres bien armés en bas. Attends d’entendre le bourdonnement pour agir.

Kurt n’était pas sûr de ce que cela signifiait, mais il ferait ce qu’on lui suggérait. Il tendit la main vers le deuxième objet qu’il avait traîné avec lui : Le pistolet tranquillisant à double canon de Yago.

 

 

Les hommes sur le pont de chargement étaient effectivement armés, mais ils étaient quatre, pas trois. Et le quatrième était un homme roux et barbu qui ne tenait qu’une matraque pliable.

Pour l’instant, ils se tenaient tous ensemble dans un petit espace ouvert entre les piles de cylindres métalliques qui avaient été chargés à bord du navire. Ils regardaient le plafond, écoutant le bruit des bottes qui martelaient le pont au-dessus. Ils entendaient les bruits sourds et les cris de colère des membres fidèles de l’équipage de l’Eagle qui se battaient avec leurs camarades. En comparaison, le bruit des décharges d’armes de poing était sourd et sporadique.

— Devrions-nous monter ? demanda l’un des hommes.

Lobo y réfléchit brièvement, mais le combat s’essoufflait déjà. Grimper à l’échelle et sortir la tête par l’écoutille ne leur permettrait que de se faire tuer ou capturer.

— Non, répondit-il. Verrouillez bien les écoutilles et appelez Colon par radio.

— On nous a dit de ne pas utiliser la radio, dit un homme.

— Et je vous dis de la prendre.

Enjambant la myriade de lignes sinueuses utilisées pour relier les cylindres aux ports d’échappement du vaisseau, l’un des hommes se dirigea vers l’unité de communication par satellite qu’ils utilisaient pour communiquer avec Colon. Il la mit sous tension et attendit le signal de confirmation, mais il n’a rien obtenu.

— Ils nous ont coupés.

— Comment ? demanda Lobo.

— L’unité transmet par l’antenne principale située au sommet du vaisseau, dit l’homme. Ils ont dû couper le câble.

Il n’y avait plus aucun doute à ce sujet : ils étaient engagés dans un combat à mort pour le contrôle du vaisseau. Le gagnant remporterait tout.

Ainsi soit-il, pensa Lobo.

Il se mit à la tête des hommes.

— Vous, dit-il à l’homme au poste de communication. Gardez l’échelle. Si quelqu’un la descend, vous lui tirez une balle entre les deux yeux.

L’homme acquiesça, vérifia son arme et se plaça à un endroit où il pouvait tirer directement vers le haut.

Lobo envoya le deuxième homme garder la porte au fond du compartiment, qui menait à la passerelle inférieure. Il donna le même ordre de tirer pour tuer.

Les voies d’accès évidentes étant désormais verrouillées et couvertes, il ne restait plus qu’un seul moyen d’entrer dans le compartiment : l’ascenseur utilisé pour déplacer les gros drones et d’autres équipements entre le pont de chargement et le pont du hangar.

Lobo s’attendait à ce que les attaquants l’utilisent. Il eut raison lorsque le bruit des vérins hydrauliques se mit à retentir.

— Coupez les lumières, ordonna-t-il.

Le dernier de ses hommes actionna un interrupteur sur la cloison et le compartiment fut plongé dans le noir. Presque au même moment, une fente horizontale d’illumination apparut dans le plafond au-dessus. Elle s’élargit et s’étendit à mesure que la plate-forme descendait lentement dans la soute et que la lumière du pont du hangar se répandait à l’intérieur.

Accroupi derrière l’un des panneaux, Lobo regarda la plate-forme descendre. Il ne voyait personne la monter et se demandait quel genre de tour était en train de lui être joué, quand deux petits drones se mirent à rugir en émettant un bourdonnement aigu.

Les drones sautèrent de la plate-forme et foncèrent dans la soute avec une témérité insouciante. Lobo se baissa et tournoya lorsque les machines, de la taille d’une assiette, passèrent devant eux à grande vitesse. Ils tournoyèrent dans le compartiment caverneux, se séparant les uns des autres, puis convergeant de nouveau vers Lobo et son groupe.

L’un des hommes ouvrit le feu, tirant sur les machines agiles, ses balles ricochant sur les murs voisins.

— Arrêtez, cria Lobo. Vous ne faites que gaspiller des munitions.

 

 

Le bourdonnement parvint à Kurt haut et fort. Il frappa la porte d’inspection avec le talon de sa paume, l’ouvrant d’un coup de poing. En sortant la tête, il vit l’un des drones passer en trombe, ses lumières vertes et rouges clignotant au passage.

Posant le pistolet tranquillisant sur le pont, il sortit du tunnel d’échappement et ramassa l’arme. Un balayage rapide révéla les trois hommes dont Joe lui avait parlé. Deux à sa gauche, surveillant les différentes entrées, et un à sa droite, regardant vers le haut et l’extérieur par l’ouverture du pont du hangar où l’ascenseur était descendu.

Kurt s’avança, mit à niveau le pistolet tranquillisant à double canon et appuya sur la gâchette de droite. Un léger bruit sec retentit, et la première fléchette atteignit l’homme qui surveillait la porte principale. Kurt se retourna sans attendre de voir l’homme tomber et tira la deuxième fléchette. Celle-ci toucha l’homme qui surveillait l’échelle. Le premier homme s’était déjà effondré sur le pont en un tas, tandis que le second s’agrippait à la fléchette comme Kurt l’avait fait, un acte qu’il savait futile. L’homme tomba en tourbillonnant sur le sol et resta allongé.

Kurt s’accroupit et se tourna, regardant vers le troisième homme juste au moment où un drone traversa le compartiment et frappa l’homme sur le côté de la tête.

Le drone de trois kilos, se déplaçant à 60 kilomètres à l’heure, frappa avec la force d’une balle rapide de ligue majeure. L’homme se retourna, lâcha son pistolet et se coucha en position fœtale, gémissant et tremblant.

Trois hommes à terre, mais personne n’avait vu le quatrième. Lobo apparut soudain et s’élança sur Kurt de derrière l’un des bidons. Il donna un coup de pied retourné qui fit tomber le pistolet tranquillisant des mains de Kurt. Ensuite, le bâton à pointe argentée siffla dans l’air et effleura la joue de Kurt, qui tournoya et plongea pour s’écarter.

Kurt recula, mais trébucha sur l’un des cylindres. Tombant en arrière, il roula et se releva à temps pour bloquer un autre coup de bâton. De près, il vit qui était son adversaire.

— Alors, on a droit à un troisième round finalement.

— Ce sera le dernier round, promit Lobo.

— Pour toi, dit Kurt. C’est fini. Lâche la canne avant de te faire tirer dessus.

Lobo ignora le conseil et poursuivit son attaque, le bâton fendant l’air tandis qu’il tentait de taillader Kurt qui battait en retraite.

D’en haut, Joe envoya un autre drone dans une course kamikaze, mais Lobo l’entendit arriver, l’esquiva et l’abattit d’un coup puissant. L’engin brisé dégringola hors de contrôle et s’écrasa contre la cloison.

La menace aérienne écartée, Lobo se retourna et se rua sur Kurt, sautant par-dessus le cylindre qui les séparait et visant la tête de Kurt. Il esquiva et donna un coup de poing dans les cotes de Lobo. Ce dernier grogna, tourna, accrocha la jambe de Kurt avec l’extrémité de son bâton et balaya les pieds de Kurt.

Kurt tomba violemment, atterrissant près du port d’inspection ouvert. Il roula sur lui-même et plongea la main dans l’ouverture.

— Tu t’enfuis comme un serpent, cria Lobo.

— Taureaux, serpents, loups, grogna Kurt. Vous avez beaucoup de pensées liées aux animaux.

— Vous n’aurez plus de pensées du tout dans un instant.

Lobo recula, levant son bâton comme une épée. Mais Kurt roula sur sa hanche et lança sa jambe en avant, écrasant l’un des genoux de Lobo et le faisant tomber sur le pont.

Lobo hurla de douleur, ressemblant à un loup pendant une seconde. Il laissa tomber le bâton et saisit son genou. Les mains tremblantes et les yeux remplis de rage, il aperçut un pistolet qu’avait laissé tomber l’une des chemises grises anesthésiées. Il se tordit et s’élança vers l’arme, utilisant la douleur pour alimenter son effort. Il saisit l’arme, se retourna vers Kurt et fut frappé au visage par un objet en acier massif recouvert de peinture jaune vif.

L’impact fut foudroyant. Lobo tomba comme un sac de farine, atterrissant sur Kurt, l’empreinte rectangulaire du cric visible sur son front.

Kurt le repoussa, ramassa le pistolet et regarda autour de lui pour voir s’il y avait d’autres ennemis à affronter. Le compartiment était immobile.

Se levant lentement, Kurt s’assit au sommet d’un des cylindres, regardant Joe et les hommes du capitaine se faufiler le long des cordes depuis le pont supérieur.

L’un des hommes d’équipage alluma les lumières, le second grimpa l’échelle et déverrouilla l’écoutille de l’intérieur. Pendant qu’ils sécurisaient le compartiment, Joe s’approcha de Kurt.

Joe montra du sang qui, cette fois, suintait du menton de Kurt.

— Tu vas avoir besoin d’une transfusion avant la fin.

— Il faut que j’apprenne à esquiver, répondit Kurt.

Joe désigna l’homme sur le pont.

— C’est Lobo ?

Kurt acquiesça.

— Je l’ai monté sur cric.

Joe rit.

— Je vois ce que tu as fait. Tu t’améliores.

Le capitaine Bascombe descendit de l’échelle. Il était stupéfait par le nombre de cylindres que les hommes de Colon avaient empilés dans le compartiment et par le nombre de lignes qui serpentaient.

— Tout cela pour empoisonner vos soldats à Guantánamo Bay ?

— C’est réglé pour être pulvérisé par les orifices d’échappement, expliqua Kurt.

— Mais comment pensaient-ils s’en sortir ?

— En prétendant que ce n’était pas eux ou en rejetant la faute sur vous, Solari et l’équipage de l’Eagle. Une opération sous fausse bannière qui aurait nécessité de modifier vos esprits, ou peut-être le crash de ce dirigeable avec tout le monde à bord, pour qu’il n’y ait plus personne pour contester l’histoire.

Bascombe absorba cette pensée d’un air grave. Il avait eu une brillante carrière. Il était heureux de savoir qu’elle ne se terminerait pas dans l’infamie.

— Vous nous avez évité cela et la culpabilité de fausses accusations. Et vous avez risqué votre vie et votre intégrité physique pour le faire. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous remercier de vos efforts ?

— Oui, dit Kurt. Vous pouvez faire faire demi-tour à ce vaisseau, faire tourner les moteurs à plein régime et poursuivre le Condor.
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L’Eagle s’inclina dans un virage comme il n’en avait jamais fait depuis son premier test de navigabilité. Roulant vers la droite et utilisant les propulseurs pour pousser le nez dans un sens et la poupe dans l’autre, l’énorme vaisseau vira dans une courbe de cent quatre-vingts degrés.

L’équipage s’accrocha, regardant depuis la passerelle la tempête qu’il venait de traverser réapparaître. Dans l’obscurité, il était difficile de déterminer avec précision la distance parcourue par le navire, puis les éclairs jaillirent et la mer, le ciel et les nuages semblèrent s’aligner en diagonale, en descendant brusquement vers la gauche.

À la fin du virage, le capitaine Bascombe centra le All-Con avec un sourire satisfait. Il ordonna une vitesse maximale.

— Fermez tous les ports extérieurs, préparez ce vaisseau et donnez-moi la pleine puissance. Cent dix pour cent, si vous y arrivez.

L’ingénieur en chef grimaça.

— Les moteurs peuvent le supporter, mais une telle puissance épuisera rapidement les batteries. Elles ont plus de cinq ans, elles ne sont plus ce qu’elles étaient.

— Elles tiendront jusqu’à l’aube ? demanda le capitaine.

— Peut-être, répondit l’ingénieur. Si nous coupons toutes les lumières.

Bascombe acquiesça et offrit à Kurt un sourire complice. J’avais supposé que nous allions le faire de toute façon.

— C’est la seule façon de voler, dit Kurt.

L’ingénieur se dirigea vers le panneau principal et commença à éteindre les systèmes non essentiels, en actionnant les interrupteurs et en déclenchant les disjoncteurs. Lorsqu’il eut terminé, le dirigeable était plongé dans le noir, à l’exception de la passerelle, des salles d’ingénierie et des lumières d’urgence dans les couloirs et les salles des passagers.

Une annonce fut faite sur le système de sonorisation, demandant aux passagers de rester dans leurs cabines. Kurt aurait préféré les déposer quelque part, mais ils n’avaient pas le temps.

— Capitaine, dit-il, pouvons-nous utiliser votre salle de radio ?

— Bien sûr, dit le capitaine. Par ici.

Il conduisit Kurt dans une petite pièce située juste derrière la passerelle. Des unités de contrôle pour plusieurs systèmes de communication différents y étaient installées : haute fréquence, basse fréquence et ondes courtes, ainsi que satellite spécialisé, satellite cellulaire – qui ressemblait plus à un téléphone satellite – et même un système appelé Data-Link Five, qui était en fait une version préhistorique du texto.

— Faites votre choix.

Kurt évita le système satellite normal et se dirigea vers l’unité cellulaire, composant le numéro de la NUMA et se retrouvant au téléphone avec le bureau des communications. Après avoir expliqué qui il était, il demanda à être mis en relation avec Rudi Gunn. S’attendant à un refus pour un appel à deux heures du matin, Kurt tenta de devancer l’argument.

— Désolé, mais il s’agit d’une urgence. Quelqu’un devra le réveiller.

— Ce n’est pas nécessaire, répondit-on à Kurt. Il est dans le bâtiment depuis peu après minuit.

Rudi semblait en être à sa troisième tasse de café lorsqu’il prit la communication, mais une fois que Kurt se lança dans le récit des événements, Rudi s’abstint de l’interrompre.

— En résumé, nous avons déjoué une attaque aérienne contre Guantánamo, mais rien ne garantit que Colon n’avait pas l’intention de compléter son largage par des nuages de poussière lancés depuis la baie elle-même.

— Nous ne manquerons pas d’informer la marine, promit Rudi.

— Pendant que tu y es, dis-leur de fermer leurs sous-marins nucléaires, dit Kurt. Nous pensons que c’est la cible principale.

— Je leur ai déjà dit, dit Rudi.

Kurt marqua une pause, analysant la déclaration de Rudi.

— Tu peux répéter ?

— Nous les avons déjà informés de la menace, insista Rudi. Nous avons compris le danger plus tôt dans la soirée.

— Et de quel chapeau as-tu tiré cette information ?

Rudi rit.

— Ton ami Rolle nous a envoyé un rapport sur Gerald Walker, ce qui a poussé Max à réexaminer ce que nous savions sur les détournements, expliqua Rudi. Elle a fait le rapprochement et s’est aperçue qu’un nombre démesuré de membres d’équipage disparus étaient d’anciens sous-mariniers originaires de pays anglophones. Une recherche plus poussée a permis de découvrir d’autres personnes disparues liées à divers programmes de missiles nucléaires, toutes à la retraite, de sorte que leur disparition n’a pas suscité d’inquiétude. Nous avons trouvé un ingénieur disparu de la société qui fabrique les tubes de lancement du Trident, un expert en guidage disparu de la société qui fabrique les systèmes de contrôle, et un ingénieur en propergol perdu, qui s’est volatilisé lors d’une partie de chasse.

— Bien joué, dit Kurt. Cela nous aurait évité bien des problèmes si Max avait compris cela il y a quelques jours.

— Nous n’aurions toujours pas su pour Guantánamo, rétorqua Rudi. Alors, ne t’énerve pas trop, tu n’as pas encore été complètement remplacé par un ordinateur… pour l’instant.

— Encore étant le mot clé, dit Kurt. Quel genre de mesures de sécurité ont-ils mis en place pour protéger les navires-lanceurs de missiles ?

— Tous les SNLE en mer ont reçu l’ordre de rester silencieux et de s’enfoncer dans les profondeurs, expliqua Rudi. Les coques amarrées ont été sécurisées et désarmées, et sont maintenant surveillées par une triple garde de Marines en colère, en tenue de guerre chimique.

Cela semblait impressionnant, mais c’était trop classique. Une réponse tout à fait prévisible. Une réaction que Colon aurait prise en compte au cours de ses années de planification.

— Ça ne peut pas être aussi facile.

— Pourquoi ? demanda Rudi.

— Colon a passé des années à préparer tout ça, dit Kurt. Il a été méticuleux, ingénieux et visionnaire. Il est impossible qu’il ait fait tout ça pour laisser le dernier obstacle au hasard, en espérant avoir la chance d’attraper un sous-marin nucléaire en train de remonter à la surface. Il doit avoir quelque chose de prévu. Un moyen de forcer les choses. Nous nous voilons la face si nous croyons le contraire.

Rudi marqua une pause avant de répondre.

— Je sais que tu aimes couvrir toutes les bases, Kurt. C’est en partie ce qui fait que tu es bon dans ce que tu fais. Mais c’est terminé. Quel que soit le plan de Colon, nous l’avons devancé. Les drones ne peuvent pas atteindre un sous-marin nucléaire lorsqu’il se trouve à 800 mètres sous l’eau de mer. Les ondes radio non plus. Pas celles qu’il utilise en tout cas. Et aucun de nos bateaux ne fera surface et n’entrera au port tant que cette affaire ne sera pas réglée et que Colon ne sera pas arrêté.

Rudi marqua une pause d’une seconde, puis poursuivit.

— Tu as gagné, tu as battu Colon et tu lui as coupé l’herbe sous le pied, ou toute autre métaphore que tu voudras utiliser. Il est maintenant temps de faire un tour de piste et de laisser les autres agences du monde faire leur travail.

C’était peut-être le manque de sommeil, les courbatures qui s’accumulaient ou la thérapie de choc qu’il s’était lui-même administrée à Providencia, mais Kurt dut lutter contre l’envie de s’en prendre à Rudi et de lui dire de se réveiller. Plutôt que de s’énerver, il changea d’approche.

— Même si tu as raison, il reste la question de Colon. S’il sait que la partie est terminée, il ne va pas atterrir à San Diego, à Vancouver ou ailleurs dans le monde occidental. Il retournera à Cuba et se posera hors de notre portée. Et il emmènera trois cents otages avec lui, dont Paul, Gamay et Walker. Il utilisera la poussière sur eux et les fera avouer devant les caméras de télévision toutes sortes de crimes qu’ils n’ont jamais commis.

Rudi soupira suffisamment fort pour être entendu au téléphone.

— Ce n’est pas l’idéal, admit-il. Mais il se peut que nous ne puissions rien y faire. Tu n’obtiendras pas du Pentagone ou de la Maison-Blanche qu’ils approuvent l’abattage d’un dirigeable avec trois cents VIP à bord. Surtout maintenant que la flotte sous-marine est sécurisée.

— Nous n’avons pas besoin de l’abattre, dit Kurt. Nous pouvons le forcer à descendre. Malgré toute la technologie de ces engins, ce sont encore des ballons volants avec une peau extérieure en tissu.

Rudi ne rejeta pas l’idée du revers de la main.

— Continue.

— Il faudrait cibler la moitié supérieure du Condor. Détruire quelques centaines de cellules de levage, juste assez pour le faire tomber sur l’eau.

— Tu seras grand-père avant que quelqu’un n’accepte cette idée, dit Rudi.

— Et si nous le faisions nous-mêmes ?

— De dirigeable à dirigeable ? demanda Rudi, avec un léger changement de ton.

Kurt imagina les sourcils de Rudi se lever, une expression qui lui donnait un air de hibou.

— Quelque chose comme ça.

— Humm… Rudi réfléchissait à l’idée. Je ne vais pas te conseiller de tenter un tel coup. Mais si tu tombes sur eux, je suis sûr que la marine serait plus que disposée à participer à l’opération de sauvetage. Si tu vois ce que je veux dire.

Kurt comprit implicitement.

— Je te tiendrai au courant.

Après avoir promis de faire un rapport plus tard, Kurt fit des plans avec le capitaine Bascombe et ses officiers. Quittant la passerelle, il se rendit à l’arrière, naviguant dans les couloirs sombres avec une lampe de poche, jusqu’à ce qu’il arrive au pont du hangar, où le commandant Wells avait monté la garde pendant que Joe et Solari avaient démonté l’un des drones en forme de beignet.

— On en est où ? demanda Joe.

— Nous sommes seuls, dit Kurt. Qu’est-ce que vous avez trouvé ici ?

Joe montra le bazar.

— Ce sont les systèmes du drone d’attaque.

— J’avais raison, annonça Solari. J’ai conçu cette version. Je me souviens de chaque détail maintenant. Tous les détails sauf un, corrigea-t-il. Il brandit une boîte de la taille d’une gamelle, truffée d’électronique.

— Qu’est-ce que c’est ?

Joe répondit.

— Le générateur de fréquences qu’ils utilisent contre les cargos. En plus de l’émetteur radio, il est équipé d’un puissant haut-parleur qui fonctionne à la limite de l’audition humaine. Le plus haut et le plus bas. Rien entre les deux. Mets une chanson dessus et tu la sentiras et l’imagineras, mais tu ne l’entendras jamais vraiment.

— C’est ainsi qu’ils transmettent les ordres, dit le commandant Wells.

— C’est une forme de message subliminal, dit Joe. Mais les pauvres marins infectés sont submergés par les idées, comme si elles venaient de l’intérieur de leur propre esprit.

Le commandant Wells secoua la tête avec colère en pensant au lieutenant Weir.

Kurt lui posa une main sur l’épaule puis se retourna vers Joe.

— Bon travail. Mettez ce truc en boîte. Nous pourrons peut-être l’utiliser.

— Tu penses qu’on va les rattraper à temps ? demanda Joe.

Kurt venait d’arriver de la passerelle. Tout dépendait de l’endroit où Colon allait trouver un sous-marin.

— On va bientôt le savoir.
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Après une longue journée passée à franchir les écluses et à traverser le lac Gatun, le Maryland termina le transit et quitta le canal de Panama à la tombée de la nuit. Une fois immergé, il se trouvait à six kilomètres de la côte et le sous-marin se dirigeait tranquillement vers l’est à une profondeur de quatre-vingt-dix mètres. Il ne tarderait pas à s’enfoncer davantage, mais pas avant le prochain quart.

Entre-temps, le contre-amiral Wagner et le capitaine Lyle se retrouvèrent dans les quartiers du capitaine. Ils parlèrent de la retraite, de la misère des emplois de bureau et de la joie de leurs premiers commandements, qui semblaient leur avoir été confiés hier seulement.

— Ça passe vite, dit Lyle.

— Vous avez bien raison, ça passe vite, dit Wagner.

— Mais la retraite ne sera pas si dure.

— Allons, Bob, dit Wagner. Il est un peu tôt pour commencer à se mentir à soi-même. Que diriez-vous d’un verre d’abord ?

Les quartiers du capitaine étaient vastes pour un sous-marin, mais suffisamment exigus pour que de nombreuses surfaces puissent être repliées et rangées dans des sections cachées du mur. Des tables de travail, des portes d’armoires, et même le lit du capitaine.

— Deuxième compartiment à droite, dit Lyle en désignant une armoire compacte.

Wagner tira sur le loquet, révélant une bouteille de bourbon et une paire de verres. Il les sortit, les installa et remplit les deux verres. Il en tendit un à Lyle et garda le second pour lui.

— Laissez-moi vous dire pourquoi Washington n’est pas le pire, dit Wagner.

— Pas encore ça, dit Lyle. Laissez-moi au moins me rafraîchir avant de m’assommer avec vos arguments de vente.

Ils firent tinter leurs verres et avalèrent les gorgées de bourbon en peu de temps.

— Un autre ? demanda Wagner.

— Bien sûr, dit Lyle. Mais seulement si vous me dites la vraie raison pour laquelle vous êtes ici sur mon bateau.

— Des drones, dit Wagner en remplissant le verre du capitaine et en complétant le sien.

— Quoi ? dit Lyle.

— Je suis ici à cause des drones, dit Wagner en lui tendant le verre.

Le capitaine ne put s’empêcher de rire. Il but une autre gorgée et s’adossa à sa chaise. Il se sentait un peu bizarre, comme s’il était déjà ivre.

— J’ai l’impression que les drones sont plus un problème pour la flotte de surface, dit-il. En réalité, rien ne peut nous toucher une fois que nous sommes sous l’eau.

— C’est pour cela que je suis ici, dit Wagner, l’air étrangement sérieux et soudainement distant. Nous avons une mission à accomplir. Une mission si secrète que les ordres n’ont pas pu être transmis par les voies appropriées.

Lyle fixa son vieil ami, attendant qu’il lui donne la réplique. Elle ne vint jamais.

— Allez, Wags, dit-il, se surprenant lui-même à utiliser le surnom du contre-amiral en face de lui. Qu’est-ce que vous racontez ?

Wagner resta très sérieux. Sa montre se mit à sonner et il la laissa continuer. Ses yeux se fixèrent sur ceux de Lyle et percèrent son vieil ami.

— Cela vient directement du CNO, dit Wagner, faisant référence au chef des opérations navales. Outre le CNO, seuls le président, le secrétaire à la Marine et le directeur de la CIA savent ce que je m’apprête à vous dire.

Lyle plissa le regard. Malgré la gêne occasionnée par la montre, Wagner avait toute son attention.

— Ils m’ont envoyé pour vous donner de nouveaux ordres, poursuivit Wagner. Des ordres qui sont entrés en vigueur au moment où nous avons quitté la zone du canal.

La première pensée du capitaine fut qu’il s’agissait d’une situation très irrégulière. À cette pensée se mêla l’observation que Wagner ne souriait pas. En fait, son visage avait perdu toute expression. Et c’était le chef des espions de la marine.

— De quels nouveaux ordres parlez-vous ?

Alors même qu’il parlait, le capitaine sentait venir un mal de tête. Ce satané bourbon devait être plus fort qu’il ne le pensait.

— J’ai un nouveau cap pour vous, dit Wagner. Il nous mènera à un point de rendez-vous, où nous rencontrerons un autre navire à l’aube. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Vous recevrez des informations supplémentaires une fois que nous aurons fait surface.

— Faire surface ? dit le capitaine. Nous venons de recevoir l’ordre de rester immergés jusqu’à ce que nous atteignions Kings Bay.

— C’est pourquoi je devais être sur ce navire lorsque ces ordres sont arrivés, dit Wagner. Pour les annuler.

Le mal de tête s’intensifiait, la maudite montre continue de piailler et le capitaine avait de plus en plus de mal à réfléchir.

— Pourquoi… Pourquoi ? Lyle n’arrivait pas à sortir la question, la douleur dans son esprit avait augmenté, le bruit de la montre était devenu atroce. Pourquoi ce bateau ? grogna-t-il. Pourquoi moi ?

— Parce que j’ai confiance en vous, dit Wagner. Et parce que c’est votre dernière croisière. D’autres capitaines ne seraient pas prêts à prendre le risque que j’ai besoin que vous preniez.

Bien sûr.

Et c’est ainsi que tout prit un sens. Le mur de la douleur s’écroula, la montre qui gazouillait sembla se taire. Lyle voyait tout cela clairement maintenant. Wagner et les gars du Beltway avaient besoin de lui. Son pays avait besoin de lui. Ce serait évidemment une opération dangereuse, mais c’est pour cela qu’il s’était engagé.

Soudain, il se sentit investi d’un pouvoir et d’une énergie considérables. Au lieu de se rendre à une fête de retraite ennuyeuse et déprimante qui le verrait disparaître dans l’oubli, il avait une chance de faire quelque chose d’important, de terminer sa carrière à son apogée ou, si les choses tournaient mal, de partir dans un éclat de gloire.

Il regarda Wagner comme il avait regardé son premier commandant il y a des années.

— Dites-moi ce dont vous avez besoin, monsieur. Le bateau est à votre disposition.

Wagner acquiesça, leva son verre et but la dernière gorgée de bourbon.

— Commençons par le commencement, dit-il. Nous devons parler à votre ingénieur en chef des épurateurs de CO2. Je dois m’assurer qu’ils n’ont pas été manipulés.
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Depuis la passerelle du Condor, Colon regardait le ciel passer du bleu nuit à une couleur aigue-marine. À ce moment-là, le soleil avait dépassé l’horizon, peignant le dessous du dirigeable de traînées orange et faisant passer la surface des Caraïbes du noir à un vert translucide.

Pour la deuxième fois en une semaine, Colon fut pris d’une étrange nostalgie. Depuis le dirigeable à la dérive, il avait été témoin d’innombrables choses qu’il était impossible de voir ou d’apprécier depuis les sièges exigus des avions de ligne ou les ponts des lourds navires d’acier qui sillonnaient la mer. Cette aube serait la dernière. Quoi qu’il arrive aujourd’hui, il ne mettrait plus jamais les pieds sur l’un de ces grands navires.

— Cible repérée, dit le capitaine choisi par Colon. Plein ouest. Portée dix kilomètres.

Colon ajusta son regard. Une fine ligne noire se dessinait à la surface, immobile. Il braqua ses jumelles sur elle, fit la mise au point et zooma. La silhouette d’un sous-marin lanceur de missiles balistiques était facile à distinguer. L’USS Maryland était là où il devait être. Et il était seul.

— Descendez à 300 mètres, ordonna-t-il. Approchez-vous d’un kilomètre, puis restez en position.

Le capitaine programma les ordres dans l’ordinateur et le laissa piloter le navire jusqu’aux coordonnées requises.

Alors qu’ils se rapprochaient du sous-marin, Colon regardait à travers les jumelles. Très vite, il distingua de petits points orange à l’avant et à l’arrière du kiosque. Des hommes en gilet de sauvetage, debout, comme s’ils attendaient les secours. Si le contre-amiral Wagner avait fait son travail comme prévu, ils seraient tous infectés par la poussière, répandue dans le navire par son propre système d’épuration d’air. Il serait presque honteux de tuer Wagner à ce stade, mais Colon n’avait même pas le temps de simuler un sauvetage. Il allait envoyer les drones et ordonner à l’équipage du Maryland de commencer à sauter à la mer.

Il porta une radio à sa bouche.

— Pont du hangar, ici Colon. Lancez les drones. Quand ils seront à moins de 150 mètres du sous-marin, commencez à émettre. Et faites embarquer l’équipage de remplacement à bord des navettes. Je veux que ce soit fait rapidement.

 

 

À l’arrière du Condor, Torres se tenait entre trois drones de la taille d’une voiture, en forme de beignet.

— Abaissez les portes et lancez, ordonna-t-il.

Une serrure de sécurité fut déverrouillée, un interrupteur hydraulique actionné. Les larges portes du hangar commencèrent à s’abaisser. Lorsqu’elles se furent suffisamment ouvertes, l’éblouissement aveuglant du soleil se fit sentir.

Le Condor se dirigeait presque plein ouest. Le soleil levant était directement derrière lui, si intensément puissant que même les lunettes de soleil les plus sombres ne faisaient pas le poids face à son éclat.

Torres leva un bras pour se couvrir les yeux. Malgré cela, il voyait de grandes taches vertes là où le soleil avait brûlé ses rétines. Les autres hommes dans le compartiment faisaient de même ou détournaient complètement le regard.

— Lancez les drones, ordonna-t-il à nouveau.

L’opérateur de drone à sa droite appuya sur l’interrupteur de commande et les grands ventilateurs au centre de l’engin en forme de beignet se mirent en marche. Ils décollèrent en formation parfaite, s’orientèrent, puis inclinèrent leurs rotors et commencèrent à avancer. Ils quittèrent le hangar en file indienne, prenant de la vitesse tout en se laissant lentement distancer par le dirigeable.

— Commencez le virage et l’approche, ordonna Torres.

L’opérateur du drone tapa la commande et appuya sur « Entrée ». Les drones inclinèrent leurs ventilateurs vers la gauche, se déployèrent largement et commencèrent à se diriger vers le sous-marin. Ils avaient parcouru un millier de mètres lorsqu’une forme apparut dans l’éblouissement du soleil. Elle grandit rapidement, bloquant la lumière et se dévoilant.

Torres frémit de terreur en voyant ce qu’il voyait : un autre dirigeable qui leur fonçait dessus par l’arrière, chargeant à grande vitesse et s’approchant comme s’il allait percuter directement le pont du hangar du Condor. Il cria quelque chose d’inintelligible et se baissa, se préparant à l’impact, tout en sachant que c’était un geste futile.

Mais le dirigeable ne les heurta pas. Il passa en trombe, à une soixantaine de mètres sur la droite. Il passa avec une telle vitesse et une telle fureur que le Condor fut violemment écarté par le remous de l’air déplacé.

Torres s’accrocha et le regarda passer, étudiant le revêtement antidérapant sur le tiers avant du vaisseau, le champ de panneaux solaires, le SkyDeck en verre, et enfin les queues verticales qui fendaient l’air comme les ailerons d’un monstrueux requin.

Il vit qu’il s’agissait de l’Eagle, mais son esprit n’arrivait pas à comprendre ce qu’il faisait ici. La réponse vint lorsque le vaisseau traversa l’essaim de drones à toute vitesse, les anéantissant comme un vol d’oiseaux minuscules.

 

 

Sur la passerelle de l’Eagle, Kurt tenait une barre de sécurité et regardait par la fenêtre. Il vit des débris tomber et voltiger jusqu’à la mer. Pour autant qu’il puisse en juger, il n’y avait plus de drones dans le ciel.

— Vous les avez eus, dit-il au capitaine Bascombe. Trois oiseaux avec une très grosse pierre.

Le capitaine tira sur l’All-Con, fixant la mer qui s’approchait. Ils avaient voyagé à pleine vitesse en arrivant sur le Condor, s’approchant de leur navire jumeau depuis le soleil comme un avion de chasse de la Première Guerre mondiale. Mais lorsque les drones avaient été lancés, Kurt avait demandé au capitaine de changer de plan et d’abattre les drones en premier.

Le capitaine fit pivoter l’Eagle vers la droite et plongea sous le Condor, au lieu de le survoler et d’attaquer la partie supérieure du vaisseau comme prévu à l’origine. Alors qu’ils tentaient de sortir de la plongée, le gouvernail fut très lent à répondre.

— Allez, dit-il à sa fidèle machine, ce n’est pas le moment de plonger les pieds dans l’eau.

Se penchant en arrière comme si cela pouvait l’aider, le capitaine tint les commandes à fond vers l’arrière. L’eau verte et les vagues se rapprochaient de plus en plus, jusqu’à ce qu’on ne voie plus que cela.

— Propulseurs verticaux, ordonna Bascombe.

L’un des timoniers détourna la totalité de la poussée vers les évents situés sous le dirigeable, ce qui donna un coup de fouet à l’embarcation qui s’était stabilisée, juste au bon moment. Ils se stabilisèrent à une trentaine de mètres, passèrent à toute vitesse devant le sous-marin – et les hommes étonnés et désorientés qui se tenaient sur son pont – puis commencèrent à monter à nouveau.

Kurt lâcha la barre de sécurité et regarda le capitaine.

— Il n’y a pas de doute, dit-il. Maintenant, passons au-dessus d’eux, perçons leurs cellules de levage et terminons la journée.

— On y retourne, dit le capitaine à son équipage. Que quelqu’un me trouve le Condor.
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Il allait de soi que repérer un navire de trois cents mètres dans un ciel sans nuages serait un jeu d’enfant. Il suffisait de lever les yeux. Le problème, c’était qu’à l’exception du pont d’observation situé sur le toit, tout dans le dirigeable était conçu pour offrir une vue sur la mer ou le sol en contrebas.

Et alors que l’Eagle faisait demi-tour, ni Kurt, ni le capitaine, ni personne d’autre à bord de l’énorme vaisseau ne pouvait poser les yeux sur leur adversaire.

— Il est quelque part au-dessus de nous, aboya le capitaine. Si nous ne faisons pas attention, il nous fera ce que nous avons prévu de lui faire.

Kurt saisit une radio.

— Joe, tu vois quelque chose derrière nous ?

Joe était toujours sur le pont du hangar, ayant dormi là pour être prêt à l’action le matin.

— Rien dans notre sillage, répondit-il. Je ne peux pas voir en haut à cause du surplomb.

Kurt appuya à nouveau sur le bouton de conversation.

— Jodi, appela-t-il. Des nouvelles de là où vous êtes ?

Le commandant Wells avait rassemblé un petit groupe d’hommes d’équipage et distribué les armes qu’ils avaient trouvées à bord. Après avoir déplacé les passagers vers le côté bâbord du navire, elle avait rassemblé sa brigade de fusiliers le long des balcons tribord.

— Nous l’avons passé du mauvais côté, répondit le commandant Wells par radio. On ne voit rien d’ici.

Rien de tel qu’un plan qui tourne mal dès le départ. Kurt se retourna vers le capitaine.

— Éloignez-vous du sous-marin à pleine vitesse, voyez si vous pouvez les attirer et grimpez si vous le pouvez. Je vais monter au sommet et vous faire un rapport.

Solari sauta sur l’occasion d’aider.

— Je vais vous montrer le chemin.

Alors que Kurt et Solari quittaient la passerelle, le capitaine guidait le dirigeable vers le sud. Il maintint les moteurs à pleine puissance, mais un voyant lumineux sur la batterie numéro trois lui indiqua qu’ils n’avaient pas beaucoup de temps.

— Au moins, le soleil est levé, suggéra avec espoir l’un des officiers.

— Cela ne nous aidera pas beaucoup tant qu’il est encore à l’horizon, répondit l’ingénieur en chef.

— Combien de temps avons-nous ? demanda Bascombe.

Alors que l’ingénieur effectuait quelques calculs approximatifs, le voyant d’alerte de la batterie numéro quatre devint jaune.

— Cinq ou six minutes. Pas plus, à moins que vous ne baissiez la puissance.

Le capitaine n’avait pas l’intention de le faire, pas avant qu’ils ne soient au-dessus du Condor et qu’ils ne l’obligent à se poser sur la mer. Il maintint l’appareil à plein régime et commença à compter silencieusement dans sa tête.

 

 

Kurt et Solari montèrent sur le pont principal des passagers, rencontrant quelques passagers qui avaient quitté leurs cabines contre les ordres.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’un d’eux.

— On s’écrase ? demanda un autre.

— Retournez dans vos quartiers, s’il vous plaît, demanda Solari. Les choses vont devenir difficiles.

— Plus dures que ça ?

N’ayant plus le temps de s’expliquer, ils traversèrent le salon central à toute allure et se dirigèrent vers une batterie d’ascenseurs au milieu du vaisseau. L’ascenseur les mena jusqu’au SkyDeck, dont les portes s’ouvrirent pour révéler un pont de piscine avec plusieurs niveaux de chaises et de tables, le tout recouvert d’un dôme transparent rétractable.

Au moment où Kurt sortait de l’ascenseur, une ombre immense passa au-dessus d’eux. Le Condor.

Il porta la radio à sa bouche.

— À bâbord toute ! Le Condor est juste au-dessus de nous et descend.

L’Eagle vira encore une fois à fond. Les tables et les chaises glissèrent sur le SkyDeck, un flot d’eau déferla sur le bord de la piscine et se dirigea vers Kurt et Solari.

— Je suppose que vos passagers ont leur réponse, dit Kurt.

Solari se dirigea vers un microphone et composa le numéro du circuit principal, faisant une annonce.

— Tous les passagers restent dans leurs cabines, ordonna-t-il. Nous sommes dans une situation d’urgence.

C’était un euphémisme, pensa Kurt. Il courut jusqu’au point le plus élevé du pont, un endroit d’où il pouvait voir dans toutes les directions, et scruta le ciel bleu à la recherche du Condor. Le virage soudain avait séparé les deux navires, mais le Condor se rapprochait fortement et tentait de les dépasser une fois de plus.

— Joe, dit Kurt dans la radio, nous avons un oiseau de proie qui s’approche pour tuer. Si tu pouvais faire quelque chose avec ces drones, c’est le bon moment.

De retour sur le pont du hangar de l’Eagle, Joe était prêt à passer à l’action. Il lança l’un des drones en forme de beignet. Travaillant à partir d’un écran d’ordinateur qui retransmettait la vidéo du système de caméra du drone, il ajusta la trajectoire et laissa le drone traîner derrière eux avant de le diriger vers le Condor, qui les suivait toujours d’en haut.

— Joe se demanda : Si j’étais un génie du crime, où serais-je en ce moment ?

La réponse était évidente. En se concentrant sur le pont, Joe zooma sur la caméra jusqu’à ce qu’il puisse voir les fenêtres principales. Une fois l’emplacement verrouillé, il mit le drone à pleine vitesse et appuya sur la touche de commande du verrouillage.

Le drone s’éloigna de l’Eagle, s’élevant vers le haut et vers l’arrière. Joe appuya sur l’interrupteur jusqu’à ce que le verrouillage soit complet, puis s’assit.

— Une balle rapide, en plein dans le mille, dit-il, content de lui.

Le drone se dirigea vers le pont du Condor, réduisant rapidement l’écart. Joe imagina les hommes à l’intérieur repérer l’orbe rougeoyant et tenter de l’esquiver. En fait, le Condor commença à tourner, mais c’était comme si une baleine bleue essayait d’esquiver un poisson volant. Il n’y parviendrait jamais.

L’orbe s’écrasa sur la vitre de la passerelle, mais l’impact fit exploser le drone. Il tomba le long de la coque dans une pluie de confettis en plastique.

— Vous l’avez aimé, celui-là, n’est-ce pas ? dit Joe. Peut-être que vous aimeriez goûter à ma balle courbe.

Il lança le deuxième drone, l’envoyant sur le pont selon une trajectoire légèrement différente. Celui-ci arriva par le côté, brûlant d’un blanc orangé à mesure qu’il s’élevait.

Le Condor ajusta sa trajectoire plus tôt cette fois, les pilotes étant manifestement à l’affût d’une nouvelle attaque. Une fois de plus, le drone lumineux s’écrasa sur les vitres. Et une fois de plus, les panneaux en polymère quasi indestructibles tinrent bon.

 

 

Sur le pont supérieur, Kurt vit les deux impacts. Il remarqua les manœuvres du Condor à chaque fois. Lorsque Joe envoya le troisième drone dans la mêlée, Kurt prit la radio.

— À bâbord toute, conseilla-t-il, montée maximale. Montée maximale.

Bascombe suivit les instructions à la lettre, et alors que le Condor virait à tribord pour éviter le troisième impact, l’Eagle tourna à bâbord. La brève divergence de cap permit à l’Eagle de se dégager de son plus grand frère et il s’éleva jusqu’à ce que son pont inférieur soit au même niveau que le tiers supérieur du Condor. Alors que les deux navires étaient à égalité, le Condor apparut sur le côté tribord de l’Eagle.

— Sortez les canons, ordonna Kurt, comme s’il commandait un voilier avec cinquante canons. Feu à volonté.
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Les « canons » n’étaient ni des canons, ni des mortiers, ni quoi que ce soit capable de délivrer une bordée dévastatrice, mais le commandant Wells avait récupéré toutes les armes que les hommes de Colon avaient apportées à bord, y compris une caisse de fusils d’assaut, auxquels ils n’avaient pas pu accéder lors de l’attaque-surprise de la mutinerie inversée.

Tout en criant des instructions à ses hommes, elle prit elle-même un fusil dans ses bras.

— Visez haut, dit-elle. Il faut tenir compte de la chute de la balle lorsqu’elle traverse l’espace entre notre vaisseau et le leur.

Elle leva le canon de son fusil d’assaut de dix degrés et ouvrit le feu. Ses équipes firent de même, concentrant leur attaque sur le haut du fuselage du Condor. Le commandant Wells était suffisamment compétente au champ de tir pour savoir que les balles volaient droit et juste, même sans traceur pour les repérer. Mais alors qu’ils épuisaient des chargeurs entiers de munitions de 7,62 mm, ils ne virent rien qui puisse suggérer qu’elles avaient eu un quelconque effet. La cible était si vaste, et l’effet initial des balles si minime que même si des dizaines de cellules de levage étaient déchiquetées, personne à bord du Condor ne se rendait compte qu’il était attaqué.

— Rechargez, dit-elle à ses acolytes, puis elle s’empara de la radio. La première volée est partie, rapporta-t-elle. Aucun signe de dommage. Rapprochez-vous. Nous nous concentrerons sur le compartiment arrière.

Grâce à l’habileté de Bascombe, l’Eagle se rapprocha, suffisamment pour que le commandant Wells pense pouvoir sauter d’un dirigeable à l’autre.

Son équipe ouvrit à nouveau le feu, déversant cette fois tout ce qu’elle avait sur le compartiment situé juste devant les queues jumelles. Le tir de barrage fut plus concentré et plus intense. Les tirs étaient plus constants. La cible était immanquable.

Juste avant que les vaisseaux ne s’éloignent, une paire d’ancres en forme de harpon, propulsées par des fusées, fut tirée. Elles ont décrit un arc de cercle vers le haut puis vers le bas comme des obus d’artillerie, perforant le côté du Condor et disparaissant comme si elles avaient été absorbées par un nuage.

Kurt regardait tout cela depuis le SkyDeck.

— Comment ça se passe ? demanda Solari.

Kurt n’en savait rien.

— C’est comme jeter des cailloux dans un raz-de-marée.

L’attaque avait au moins attiré l’attention des hommes à bord du Condor. Il se détacha, grimpa et tourna vers l’ouest. L’Eagle tourna à l’est, décrivant des cercles et s’élevant, tandis que les deux navires se livraient à une course désespérée pour passer au-dessus de l’autre.

En fin de compte, aucun des deux ne gagnerait. Ils bouclèrent la boucle presque à la même altitude et commencèrent à s’approcher l’un de l’autre. Les deux vaisseaux se déplaçaient plus lentement, ayant perdu de la vitesse à cause de tous les tours et détours. Ils semblaient plus grands et plus lourds, au lieu des vaisseaux élancés et agiles qu’ils étaient il y a quelques instants.

Ils se rapprochèrent l’un de l’autre comme des navires de ligne prêts à s’affronter. Pour maintenir son adversaire à tribord, l’Eagle se décala d’un côté. Le Condor se décala de l’autre côté, comme s’ils étaient engagés dans un concours chevaleresque aux règles convenues à l’avance.

Cette fois, le côté du Condor regorgeait d’hommes armés. Ils ouvrirent le feu avec leurs propres armes : des mitrailleuses de calibre cinquante et des AK-47. L’assaut n’était pas dirigé vers les sacs de gaz inertes en haut, mais vers le centre de l’Eagle lui-même.

Des balles déchirèrent les quartiers de l’équipage, les espaces techniques et un grand nombre de cabines de passagers. Deux panneaux de verre de la passerelle furent marqués par des balles qui ne pénétrèrent pas. Plusieurs hommes du commandant Wells furent abattus alors qu’ils étaient accroupis sur les balcons.

L’un d’eux tomba à la renverse dans la cabine, sain et sauf mais blessé. Au même moment, sa précieuse arme tomba par-dessus la balustrade, virevoltant en plongeant dans la mer.

— Ripostez, ordonna Kurt. Donnez tout ce que vous avez.

L’équipage de l’Eagle, surpassé en armement, tint bon et fit exactement cela, épuisant ses munitions et lançant deux autres ancres en forme de harpon.

Kurt surveillait de près, espérant que l’assaut aurait un effet, mais le Condor passa en grondant, comme s’il n’avait pas été affecté par le tir de barrage.

 

 

À l’intérieur du Condor, il se passait plus de choses que Kurt ne pouvait en voir. Les balles des fusils faisaient des ravages, de nombreux tirs ayant traversé plusieurs cellules d’hélium en un seul passage et étant ressortis par l’autre côté du dirigeable. Mais comme les trous étaient petits, l’hélium s’évacuait lentement. La portance se perdait, mais progressivement.

Les tirs eurent un autre effet : ils chassèrent les hommes de Colon des chambres de levage.

Gamay prit cela comme un point positif, même si elle n’avait aucune idée de ce qui se passait.

Un instant, elle s’était cachée, cherchant désespérément à calmer des fringales si fortes qu’elle pensait que son estomac grondant pourrait la trahir, et l’instant d’après, elle était projetée d’un côté à l’autre de l’énorme vaisseau qui se balançait.

Lorsque les balles commencèrent à siffler dans le compartiment, elle chercha à se mettre à l’abri et se cacha derrière une grande poutre structurelle. C’est là qu’elle s’accroupit pendant que les tirs faisaient rage et que le vaisseau tournait.

Alors qu’elle se demandait quelle armée attaquait le dirigeable, un projectile en forme de flèche traversa la coque extérieure, déchira un faisceau de cellules de levage et s’enfonça dans la poutre de soutien derrière laquelle elle s’était cachée. La pointe en carbure de l’objet traversa la poutre, ses arêtes barbelées la bloquèrent en place. Elle reconnut l’objet comme l’une des ancres propulsées par fusée dont Solari avait parlé en plaisantant.

Elle sut immédiatement que les militaires ne lanceraient pas d’ancres sur le dirigeable. Les seules personnes qu’elle pouvait imaginer être à l’origine d’un tel stratagème étaient Kurt et Joe.

— Il était temps que vous vous montriez, chuchota-t-elle.

À sa grande surprise, sa voix était aiguë comme celle de Mickey Mouse. Mais malgré toutes les ouvertures et les entailles dans le revêtement extérieur, il y avait beaucoup d’hélium qui circulait dans le compartiment.

Gamay comprit immédiatement compris ce que Kurt et Joe tentaient de faire. Ils essayaient de faire tomber le vaisseau en transformant l’engin plus léger que l’air en un engin plus lourd que l’air.

— Laissez-moi vous donner un coup de main, dit-elle à voix haute.

Saisissant un morceau de l’entretoise en aluminium qui avait été presque séparée par l’ancre, elle la travailla d’avant en arrière jusqu’à ce qu’elle se libère. Ce n’était pas une arme très élégante, mais elle mesurait soixante centimètres de long et était dentelée.

Elle l’utilisa pour poignarder la cellule de gaz la plus proche, souriant lorsque l’airbag perforé s’effondra. Elle poignarda les cellules voisines avec le même effet.

Sentant le dirigeable tourner, elle se leva et commença à se déplacer le long de la passerelle, tailladant et coupant chaque cellule qu’elle pouvait atteindre. Il semblait y en avoir un nombre incalculable, mais Gamay était déterminée à ne pas se reposer tant qu’elle ne les aurait pas toutes percées.

 

 

 

Sur le SkyDeck de l’Eagle, Kurt étudiait le vaisseau ennemi. Il avait terminé son passage et semblait indemne, mais alors qu’il s’éloignait, il pouvait voir qu’il était surbaissé à l’arrière, comme une voiture avec un coffre surchargé.

Et pourtant, il s’inclina dans un virage, s’apprêtant à faire au moins un autre passage.

Kurt prit la radio pour annoncer la bonne nouvelle.

— Il revient sur ses pas, dit-il. Mais il perd de l’altitude à l’arrière. Remontez-nous au-dessus de lui et nous pourrons en finir. C’est maintenant ou jamais.

Il n’y eut pas de réponse pendant un moment. Kurt appuya sur la touche du micro.

— Capitaine ?

Lorsque Bascombe répondit enfin par radio, Kurt entendit le son des alarmes et des sirènes en arrière-plan.

— Désolé, mon gars, répondit le capitaine. Les batteries s’épuisent. Nous avons dû ralentir. Nous serons une cible facile si nous gaspillons le reste du jus à essayer de les dépasser.

Kurt jura dans un souffle. De toute façon, ils étaient une cible facile. Il pencha la tête vers la droite. Le Condor se dirigeait vers eux. Et cette fois-ci, il s’approchait pour tuer.

 

 

À bord du Condor blessé, Martin Colon se fit la même réflexion.

— Je veux en finir avec eux sur cette passe, s’écria-t-il. Utilisez l’un des Needles.

Les Needles étaient des missiles antiaériens, une version russe du Stinger américain. Colon avait mis la main sur une demi-douzaine de ces fusées il y avait plusieurs mois, avec l’intention de les charger à bord du sous-marin au cas où le bateau serait attaqué par des avions américains avant que lui et son équipage de remplacement ne puissent s’immerger.

Sur le pont hangar du Condor, les hommes de Colon déballèrent les missiles aussi vite que possible. La première fusée fut préparée et hissée sur une épaule robuste. L’homme qui la portait se dirigea vers les portes ouvertes.

Torres observait la scène avec une grande inquiétude.

— Nous sommes en position, rapporta-t-il. Missile prêt.

— Attendez, répondit Colon. Attendez que nous les ayons dépassés.

L’homme au lanceur resta sur place, attendant l’ordre de tirer. En regardant à l’extérieur par les portes ouvertes, il remarqua que la poupe descendait de plus en plus bas.

Le fil de ses pensées fut interrompu lorsqu’une vague de turbulences s’abattit sur le dirigeable. Ils étaient en train de dépasser l’Eagle et de s’en éloigner. L’Eagle apparut derrière eux, énorme et lent. Une cible toute désignée.

L’homme regarda dans le viseur, ne sachant pas trop quoi viser sur un vaisseau aussi grand. Il choisit le centre du navire et pressa les poignées.

Le missile fut lancé dans un nuage de fumée blanche, la flamme orange du propulseur étant visible alors qu’il traversait l’espace, s’élevait et s’écrasait sur un panneau solaire de l’Eagle.

 

 

Kurt vit le missile arriver et se prépara à l’impact. Le missile frappa à cinquante mètres devant le toit-terrasse. L’explosion n’était pas vraiment massive – le missile ne transportait qu’une ogive d’un kilo et demi – mais les éclats du missile et le carburant inutilisé mais brûlant de la fusée doublèrent ou triplèrent les dégâts.

Kurt sentit bientôt le dirigeable piquer du nez.

— C’est fini, dit Bascombe par radio. Nous sommes fichus. Il ne nous reste plus qu’à nous poser en espérant ne pas couler.

L’explosion avait détruit trop de cellules de gaz au même endroit. Le dirigeable se mit à piquer du nez, obligeant Bascombe à évacuer le gaz du compartiment arrière pour garder l’équilibre.

Kurt regarda le Condor, attendant l’inévitable. Il était blessé et lourd, mais il restait le dernier combattant debout. Mais au lieu de revenir pour achever son ennemi, il continua à s’éloigner, infléchissant sa trajectoire vers le nord.

— Ils abandonnent ? demanda Solari avec espoir.

— Non, répondit Kurt. Ils retournent chercher le Maryland. Ils ont toujours l’intention de prendre le sous-marin.


65

 

Colon gardait un œil sur la carcasse fumante de l’Eagle tout en ordonnant au Condor d’inverser sa trajectoire. Le vieux dirigeable se stabilisait lentement. Rien ne laissait présager qu’il pouvait encore se battre. Le missile avait fait son travail.

— À quelle distance sommes-nous du Maryland ? demanda-t-il en repensant au sous-marin.

— Douze kilomètres, répondit le capitaine.

La bataille les avait fait dévier vers le sud, mais lorsqu’ils se rapprochèrent, Colon put apercevoir le navire nucléaire à travers les jumelles. Il était toujours immobile à la surface. Il n’avait pas bougé. Il ne pouvait pas voir les marins à cette distance, mais le signal utilisé par Wagner devait les maintenir en transe, sinon le sous-marin aurait plongé en catastrophe pour se mettre à l’abri. Il n’y avait qu’un seul problème. Alors que Colon scrutait les eaux en dessous d’eux, ils semblaient se déplacer de plus en plus lentement.

— Nous devons aller plus vite.

Le capitaine pointa du doigt un écran de système. Des chiffres clignotants indiquaient l’état des cellules de gaz.

— Nous avons subi beaucoup de dégâts. Nous évacuons de grandes quantités d’hélium du compartiment arrière. La portance n’est pas suffisante pour nous maintenir en l’air. Pour compenser, le système de commande de vol dirige la majeure partie de notre poussée vers le bas. Cela ne laisse qu’une quantité minimale pour la propulsion.

— Dans combien de temps serons-nous au-dessus du sous-marin ?

— À ce rythme, dans dix minutes, dit le capitaine. Mais ne devrions-nous pas retourner à Providencia, avant que les Américains n’envoient des jets pour nous abattre ?

Il y a une heure, Colon aurait qualifié cette idée de fantaisiste, voire de ridicule. Il y avait trois cents boucliers humains à bord du vaisseau. Un fait qui, selon lui, les rendait invulnérables aux attaques. Mais celui qui avait pris le contrôle de l’Eagle – et il n’y avait qu’une seule personne qu’il imaginait – avait contourné ce mur de boucliers humains en tirant sur les parties supérieures inhabitées du vaisseau.

Un sentiment de respect s’insinua dans son esprit. Il avait ensanglanté et blessé le taureau à maintes reprises, pour le voir se relever après chaque faux pas. Il se demandait comment ils avaient fait. Comment s’étaient-ils échappés et avaient-ils fait échouer son plan parfaitement orchestré ?

Le taureau est rusé, se dit-il. C’est pourquoi nous le respectons.

Pourtant, ce ne serait qu’une victoire morale pour Austin et les Américains. L’attaque de Guantánamo était avant tout une diversion. Quelque chose pour occuper leurs forces pendant qu’il transportait les missiles Trident du sous-marin détourné vers des lieux secrets autour de Cuba. Et c’est ce qui allait se passer.

Une fois qu’il aurait le sous-marin, il pourrait forcer les Américains à quitter Guantánamo quand il le voudrait. Et s’ils le testaient, il bombarderait une de leurs villes et la laisserait incandescente, juste pour leur donner une leçon.

— Continuez vers le sous-marin, ordonna-t-il. Pour tenir l’armée américaine à distance, nous devons prendre le contrôle de ce navire.

 

 

À quatre kilomètres de là, le fond de la coque de l’Eagle, en forme de V, fendit l’eau verte et scintillante des Caraïbes. L’atterrissage fut relativement doux, amorti par la poussée verticale des ventilateurs et la portance des cellules d’hélium restantes, mais même avec les pontons déployés et l’équipage poussant frénétiquement la cargaison et le lest par toutes les portes et écoutilles, le franc-bord fut presque atteint avant que l’élan descendant du dirigeable ne cesse et qu’il recommence à s’élever.

Après une ou deux oscillations, l’Eagle se stabilisa comme un canard, avec un écart de seulement un mètre entre les crêtes de la houle et les sections du dirigeable qui n’étaient pas étanches.

— Dieu merci, la mer est calme, annonça Bascombe. À toutes les équipes de contrôle des dommages, rendez-vous dans les compartiments de levage. Gonflez toutes les cellules de secours. Ingénierie, continuez à relâcher tout le lest, nous devons alléger le vaisseau.

Au moment où ces ordres étaient donnés, Kurt courait le long de la passerelle supérieure et se dirigeait vers la poupe. Il avait quitté Solari pour aider au contrôle des dégâts et se dirigeait vers le pont hangar.

Atteignant la passerelle de niveau intermédiaire, il continua vers l’arrière, appelant Joe à la radio.

— On dirait que nous nous sommes posés en toute sécurité, dit-il. Peux-tu voir le Condor d’où tu es ?

— Je le vois en ce moment, répondit Joe. Il s’éloigne en boitant mais se dirige toujours vers le Maryland. Il a l’air de peiner.

Enfin une bonne nouvelle.

— Tu penses qu’on peut le rattraper ?

— Si tu te dépêches.

— Vous n’irez pas sans moi, insista le commandant Wells.

— Rejoignez-nous dans le hangar, dit Kurt. Le train part dans soixante secondes. Ne soyez pas en retard.

Lorsqu’il atteignit le hangar, Joe avait déjà chargé l’un des drones de la navette et était prêt à partir. Elles étaient conçues pour accueillir six personnes, mais Kurt, Joe et le commandant Wells partaient seuls pour cette mission. Le reste de l’équipage de l’Eagle était nécessaire pour le maintenir à flot et aider les passagers à monter dans les canots de sauvetage gonflables si le dirigeable commençait à couler.

Kurt grimpa dans le drone tandis que le commandant Wells arrivait en courant. Joe tendit à Kurt le Taser qu’ils avaient utilisé la nuit précédente et descendit un lourd sac à dos sur le siège central.

— C’est bien ce que je pense ? dit Kurt.

Joe acquiesça.

— Espérons que ça marche.

Le commandant Wells monta à bord et s’attacha, portant toujours l’AK-47.

— C’est juste pour le spectacle, admit-elle. Nous avons utilisé toutes les balles que nous avions pendant le combat.

En appuyant sur un bouton, les ventilateurs qui les entouraient se mirent à tourner à plein régime. Quelques secondes plus tard, la navette franchissait le seuil de la porte et s’élançait dans l’air doux des Caraïbes.

— Accrochez-vous, dit Joe, en poussant la navette à sa vitesse maximale.

Ils se rapprochèrent assez rapidement du dirigeable boiteux, celui-ci atteignant trente nœuds et le drone plus du double.

— Je suppose qu’ils ne nous donneront pas la permission d’atterrir, dit le commandant Wells en criant pour se faire entendre au-dessus du bruit du vent.

— Probablement pas, répondit Joe. Même si nous demandons gentiment.

— Emmène-nous en haut, répondit Kurt. Il y a beaucoup de place pour atterrir là-haut.

— Et ensuite ?

— On trouve Colon et on termine ce que nous avons commencé.

Joe maintint le drone à pleine puissance, grimpant jusqu’à ce qu’ils soient bien au-dessus du dirigeable en difficulté. Il était maintenant évident que le Condor était lourd de la queue et presque immobile.

Kurt fut surpris.

— Je ne pensais pas que nous avions fait autant de dégâts. Il se tourne vers le commandant Wells. Bon travail.

— Il ne faut jamais compter sur quelques tirs chanceux, répondit-elle.

— Je prendrai toute la chance que nous pourrons avoir, dit Kurt. Pilote entre les queues verticales et atterris à côté du SkyDeck. Fais de ton mieux pour nous poser sur une nervure ou un longeron, sinon cet engin va passer à travers la peau.

Joe aurait préféré atterrir sur le SkyDeck lui-même, mais le dôme transparent n’avait pas été rétracté. Il fit descendre le drone devant lui, en faisant de son mieux pour atterrir en douceur. Malgré cela, le patin droit perça la peau du dirigeable et leur drone commença à s’incliner et à glisser.

— Dernier arrêt, annonça Joe. Tout le monde descend.

Kurt était déjà en mouvement. Il saisit le sac à dos et bondit hors du siège. Le commandant Wells était juste derrière lui.

Joe le suivit, se précipitant sur le tissu qui s’effilochait rapidement, ses pieds – puis ses mains et ses genoux – s’enfonçant dans le matériau qui se dérobait sous eux.

Ils atteignirent la sécurité d’une nervure en fibre de carbone à temps pour voir le drone basculer de façon précaire puis disparaître à l’intérieur du dirigeable. À travers le tissu flottant, ils virent les cellules à gaz et la structure du compartiment de levage arrière.

— Il semble que tu as trouvé le moyen d’entrer, dit Kurt.

— Comme je l’avais prévu, dit Joe.

Remettant le sac à dos à Joe, Kurt rampa le long de l’entretoise jusqu’à ce qu’il trouve un endroit où ils pouvaient se laisser tomber. Il glissa ses jambes par-dessus et s’abaissa jusqu’à ce qu’il soit suspendu par le bout des doigts. De là, il se laissa tomber sur la passerelle supérieure. Le commandant Wells se posa à côté de lui et leva son fusil d’assaut comme pour balayer leur chemin. Joe mit son sac à dos sur ses épaules et suivit le mouvement, les rattrapant quelques secondes plus tard.

Le long de la passerelle, ils passèrent devant des dizaines de cellules de levage dégonflées. Mais il y avait quelque chose d’étrange. Alors que la plupart des cellules rompues étaient affaissées et perdaient du gaz à cause des impacts de balles, celles qui se trouvaient le plus près de la passerelle étaient déchiquetées et plates, comme des sacs en plastique accrochés à une branche d’arbre. Une inspection minutieuse révéla qu’elles avaient été déchirées par de longues entailles dentelées.

Joe regarda attentivement.

— Cela a été fait à la main. C’est du sabotage.

Kurt sourit.

— Paul et Gamay.

En suivant la trace des cellules endommagées, ils arrivèrent à une échelle verticale. De l’agitation se fait entendre depuis le bas.

Ils descendirent l’échelle et suivirent le bruit, arrivant à un embranchement qui partait sur le côté. Là, ils découvrirent la source de l’agitation : une grande femme aux cheveux couleur vin qui balançait une arme en métal dentelé sur un trio de chemises grises qui l’avaient coincée.

— Nous te ferons manger cette lame, petite sorcière, dit l’un d’eux.

Alors qu’ils se rapprochaient d’elle, Gamay balança son arme d’un côté à l’autre comme s’il s’agissait d’une torche enflammée qui éloignait les animaux sauvages.

Un homme sembla penser qu’il avait repéré une ouverture pour attaquer et chargea. Gamay l’attrapa avec un coup de revers qui aurait fait la fierté de n’importe quel entraîneur de tennis. L’homme bascula sur le côté et tomba de la passerelle, s’écrasant dans les cellules à gaz en contrebas.

Kurt et Joe bondirent avant que les autres hommes ne puissent s’attaquer à leur amie. Joe fit tourner l’un des hommes sur lui-même, l’immobilisant, tandis que Kurt choqua le deuxième homme avec le Taser et l’électrocuta jusqu’à ce qu’il tombe à genoux. Gamay lui donna alors un coup de pied au visage.

Les deux hommes abandonnèrent le combat lorsque le commandant Wells toussa bruyamment et pointa le fusil dans leur direction.

Gamay soupira de soulagement.

— C’est bon de te voir, dit-elle en serrant Kurt dans ses bras. Et qui que soit ton amie.

Les présentations furent faites. On discuta de la situation.

— Vous n’avez pas idée de ce que j’ai enduré pendant ce vol, insista Gamay. Je ne me plaindrai plus jamais des bagages perdus à l’aéroport.

— Je suis content que tu sois toujours aussi fougueuse, dit Kurt. Nous pensions que Paul et toi aviez été contaminés.

— Ils ont eu Paul, dit-elle tristement. Mais pas complètement. Elle sortit la seringue. Il était censé me faire une piqûre avec ça, mais il me l’a donnée à la place.

— Un bon vieux têtu de la Nouvelle-Angleterre, dit Kurt. Il lui proposa le Taser. Je te l’échange.

Gamay prit l’appareil.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ?

— Trouve Paul et envoie-lui un coup de Taser, dit Kurt. Ça devrait réinitialiser ses ondes cérébrales et le ramener à la normale.

— Je dois taser mon mari et être son héros, dit-elle. C’est le rêve de toutes les femmes. Où allez-vous tous les trois ?

— Au seul endroit où Colon peut aller s’il espère s’échapper : le hangar.
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Colon regardait désespérément par les fenêtres de la passerelle. Le rythme du Condor s’était ralenti au fur et à mesure qu’ils approchaient. Maintenant, il s’était arrêté. Le sous-marin était à moins d’un kilomètre.

La passerelle elle-même était un véritable chaos. Les voyants rouge et orange clignotaient partout, les hommes se démenaient pour faire ce qu’ils pouvaient, une voix d’ordinateur intercalait des avertissements de défaillance du système et des annonces concernant le déclenchement de la procédure d’atterrissage automatisée.

— Faites quelque chose, demanda Colon.

— Je ne peux pas, répondit le capitaine. La portance est tombée en dessous du minimum requis pour le vol. Même en détournant complètement la poussée vers la verticale, nous ne pouvons pas rester en l’air. Nous allons toucher l’eau. Et nous allons y rester.

À ce moment précis, Torres appela par radio. Il avait l’air paniqué.

— Nos caméras ont repéré un drone atterrissant sur le toit-terrasse. Au moins trois personnes en sont sorties. Et il y a un vaisseau à l’horizon qui se dirige dans cette direction. Je ne peux pas dire s’il est militaire ou non, mais il arrive vite.

Tout s’écroule, pensa Colon. Et avec le sous-marin si proche. Il n’avait aucun doute sur l’identité de la personne qui était sortie du drone, mais cela lui donna une idée. Si Austin pouvait utiliser un drone pour couvrir l’espace entre les dirigeables, Colon pourrait l’utiliser pour atteindre le sous-marin.

— Faites monter l’équipage de remplacement dans les drones de la navette, dit-il. Je me dirige vers vous.

— Où allons-nous ?

— Sur le sous-marin.

 

 

Le Condor toucha l’eau moins gracieusement que l’Eagle. Les dommages causés par les canons de l’Eagle et l’épée de fortune de Gamay étant fortement concentrés dans le compartiment de levage arrière, il était devenu impossible d’équilibrer le vaisseau correctement. Il heurta l’eau la queue la première, provoquant un effet de coup de fouet qui fit chuter encore plus durement sa moitié avant. Un geyser d’embruns s’éleva autour de lui, tandis qu’une houle artificielle déferlait sur l’eau, poussant dans toutes les directions. Lorsque le vaisseau se fut stabilisé, ses grandes queues attrapèrent le vent, le faisant tourner comme une girouette, jusqu’à ce que sa poupe soit dirigée vers le sous-marin immobile.

Gamay venait d’atteindre le pont des passagers lorsque l’impact se produisit, et elle fut projetée vers l’avant dans le couloir menant à la suite présidentielle qui était maintenant rempli de passagers portant des gilets de sauvetage. Le Condor était en difficulté et tout le monde le savait.

Gamay se faufila dans la foule, dont la plupart des membres couraient dans la direction opposée. À un moment donné, une paire de chemises grises passa à toute vitesse devant elle, mais ils ne la remarquèrent pas. À ce stade, tout le monde pensait à sa survie.

Au bout du couloir, elle trouva la suite présidentielle. Sans prendre la peine de chercher sa clé, elle frappa la porte d’un coup d’épaule. Celle-ci s’ouvrit d’un coup sec.

Paul était là. Il se tenait à la fenêtre et regardait fixement à l’extérieur. Il se retourna au son de son entrée, mais ne dit rien.

— Viens, dit-elle. Nous devons rejoindre un canot de sauvetage.

Il fit un pas en avant, puis s’arrêta.

— Je ne peux pas partir, dit-il. Je dois rester.

Elle serra les dents. Il était toujours sous l’emprise de l’hypnose.

Soudain, il revint aux instructions initiales.

— Je dois te donner quelque chose, dit-il.

Elle déglutit difficilement.

— J’ai aussi quelque chose pour toi.

Alors que Paul cherchait dans sa poche la seringue qui n’y était plus, Gamay sorti le Taser, l’enfonça dans le flanc de Paul et appuya sur l’interrupteur de décharge. Paul se raidit et se recula.

— J’ai quelque chose à te donner, dit-il avec colère.

Cette fois, elle tira les pointes. Elles l’atteignirent à la poitrine, permettant à la charge électrique de traverser son corps de part en part. Il trembla sous l’effet du courant, puis tomba à genoux, raide comme une planche.

Elle s’accroupit près de lui.

— Paul, ça va ? Je devais le faire. Je suis vraiment désolée.

Il respirait difficilement et grimaçait de douleur, mais lorsqu’il la regarda, il était redevenu lui-même.

— Ne le sois pas. J’en avais besoin. Quelle expérience misérable !

— Le Taser ou l’hypnose ?

— Les deux, répondit-il. Maintenant, qu’est-ce que tu as dit à propos des canots de sauvetage ?

Elle l’aida à se relever.

— Je ne suis pas sûre que cette chose va rester à flot. Prenons nos gilets de sauvetage et sortons par la porte.
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Martin Colon se fraya un chemin sur le pont du hangar alors que le navire était en plein chaos. Les chemises grises avaient disparu. Il les avait vus derrière le dirigeable dans des canots de sauvetage jaune vif, ramant avec ardeur. Des rats abandonnant un navire en perdition.

Il ne restait plus que Torres et l’équipage de remplacement. Torres était assis tout seul dans le drone de tête, tandis que le faux équipage était assis dans les navettes derrière lui, attendant tous l’arrivée de Colon. La discipline inculquée par la poussière l’avait toujours impressionné. Une fois l’opération terminée, il décida qu’il trouverait d’autres usages à cette discipline.

Colon se dirigea vers le vaisseau de tête, grimpant à côté de Torres.

— Allons-y, dit-il d’un ton sec.

Torres resta assis à regarder fixement devant lui. En suivant son regard, Colon remarqua un homme qui se tenait directement sur leur chemin, sur le seuil de l’aire de lancement.

L’homme tournait le dos à Colon et Torres. Sa posture suggérait qu’il observe les chemises grises pagayant comme des fous dans leurs canots de sauvetage jaunes.

— Il faut admirer leur effort, dit l’homme, mais je ne les vois pas arriver jusqu’à Cuba.

La silhouette se retourna. C’était Kurt Austin. Il n’était pas armé, mais il leur barrait la route comme un agent de la circulation dans la rue d’une ville où il n’y avait qu’un cheval.

— Écrasez-le ! ordonna Colon.

Torres resta immobile. Ses yeux sans clins d’œil continuaient à regarder droit devant lui. Ce n’était que maintenant que Colon vit la seringue plantée dans sa jambe. La poussière.

Colon se mit en colère, mais il pouvait piloter le drone lui-même. D’abord, il devait en finir avec Austin une fois pour toutes. Il sortit le générateur de fréquences portatif, qui ne le quittait jamais. En appuyant sur le bouton et en le maintenant enfoncé, il lança un ordre à l’équipage de remplacement.

— L’équipage du Maryland, cria-t-il en désignant Kurt. Mettez cet homme en pièces ! Arrachez-lui membre par membre !

Il s’attendait à ce qu’il y ait du mouvement, à ce qu’il prenne plaisir à voir les hommes en uniforme de la marine américaine massacrer Austin comme une meute de chiens, mais ils ne bronchèrent même pas.

Il appuya à nouveau sur le bouton, les yeux rivés sur les lumières vertes qui s’allumaient lorsque le signal était émis. Il donna le même ordre. Il obtint le même résultat. Ses yeux s’écarquillèrent de colère.

Austin restait debout, sans peur et sans blessure, un sourire suffisant bien en place.

— Ils ne vous écoutent plus, insista Austin. Ils se sont abandonnés à une puissance supérieure.

Colon leva les yeux. Perché sur les poutres de soutien se trouvait l’autre épine dans son pied, Zavala. Il tapotait sur un ordinateur portable, qui était connecté à un émetteur que Colon reconnut comme provenant de l’intérieur d’un des drones de contrôle mental.

En penchant la tête, Colon pouvait juste distinguer l’ordre.

— Baissez-vous… Baissez-vous… Baissez-vous…

Zavala augmenta le volume et c’est devenu encore plus clair.

Austin expliqua.

— Comme vous l’avez dit, ils obéissent à la première voix qu’ils ont entendue. C’est la voix informatisée que vous avez utilisée pour les enlever de leurs vaisseaux. C’est leur premier souvenir.

Colon fulmina, pris au piège et désespérant de trouver une solution. Il regarda autour de lui en vain, pour finalement revenir sur le visage souriant d’Austin.

— Parfois, c’est le taureau qui gagne, dit Austin.

Colon abattit son poing avec rage, frappant le panneau de contrôle. Les ventilateurs entourant le drone se mirent à tourner dans un vrombissement quasi instantané. Alors que l’engin s’élevait du pont, Colon saisit le manche et le poussa. Le drone se dirigea vers Kurt, qui dégaina un pistolet, tira un coup sec, puis plongea pour s’écarter.

Colon ne prit pas la peine de s’en prendre à lui une nouvelle fois. Il était libre. Il avait franchi le seuil et naviguait sur l’eau. Il tint prudemment le manche, tirant en arrière pour prendre un peu plus d’altitude.

Alors que l’appareil remontait, il ressentit une étrange douleur au côté. Il tendit la main vers le bas et toucha son abdomen. Sa main revint mouillée de sang rouge. Austin lui avait tiré dessus alors qu’il s’échappait.

En grognant et en vérifiant à nouveau la blessure, Colon se demanda à quel point elle était grave. Le sang était rouge et non foncé. Cela signifiait que son foie avait été épargné. Cela ne changeait rien, se dit-il. Il y avait du personnel médical sur le Maryland. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de rejoindre le sous-marin. Il avait toujours l’émetteur. Il pouvait encore l’utiliser pour contrôler Wagner et, à travers lui, commander le reste de l’équipage.

Le sous-marin et ses missiles lui appartiendraient toujours. Et si les Américains essayaient de le trouver et de le couler, il ferait surface et lancerait tous les missiles qu’il pourrait, juste pour les brûler par dépit.

Serrant les dents, il tourna son regard vers l’avant. Le sous-marin était à moins d’un kilomètre, juste devant lui. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de l’atteindre et d’atterrir. Austin n’avait pas gagné. Il avait échoué après tout.

Sur le Condor, Kurt aurait pu penser la même chose. Mais il savait que c’était mieux ainsi. À quelques mètres de là, le commandant Wells avait déballé l’un des lance-missiles russes. Le hissant sur son épaule, elle verrouilla le vaisseau qui s’enfuyait.

— Appuyez sur la gâchette, dit Kurt.

Elle acquiesça, serra les poignées et lança le missile. Il jaillit du tube, son moteur s’allumant dans une lueur de flammes orange. La fusée vola droit, laissant une traînée de fumée derrière elle alors qu’elle suivait la machine en fuite. Elle combla l’écart en quelques secondes, explosant le vaisseau léger et le détruisant au moment de l’impact. Des pièces de plastique volèrent et tombèrent du ciel.

Kurt vit deux corps qui descendaient en vrille. Ils tombèrent à cent vingt mètres, atteignant la surface dans une paire d’éclaboussures sourdes.

Le combat était terminé.

Kurt regarda Joe avec triomphe, puis il se dirigea vers le commandant Wells, qui abaissait le tube de lancement d’un air las.

— Ça va ?

Elle avait traversé cette épreuve plus longtemps que n’importe lequel d’entre eux. Le bilan semblait se dessiner sur son visage alors même que le poids était enlevé de ses épaules.

— Je me sens mieux, et je ne suis plus en colère.

Kurt sourit. C’était une bonne nouvelle à plusieurs niveaux.

— Venez, dit-il, nous devons nous assurer que ce vaisseau est en bon état. Il faut s’assurer que le bateau ne va pas couler.
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Kurt Austin portait un équipement de plongée de la NUMA et nageait le long de la coque de l’Eagle, à la recherche de bulles. À l’intérieur du dirigeable, des équipes d’hommes utilisaient de l’air comprimé pour expulser l’eau des compartiments inondés. L’air à haute pression s’engouffrait dans de minuscules fissures, ce qui permit à Kurt de trouver les trous.

Découvrant une traînée d’air qui s’échappait, il alerta Joe.

— Des trous d’épingle dans la section quinze, et au moins une perforation de calibre cinquante. Donne-moi quelques minutes et je les boucherai.

— Il te reste combien d’enduit de rebouchage ? demanda Joe.

Kurt n’utilisait pas d’enduit de rebouchage, bien sûr, mais une pâte épaisse et caoutchouteuse qu’il étalait sur une mince feuille de ruban d’aluminium, qui pouvait ensuite être pressée contre la coque, où elle se fondrait rapidement au dirigeable malgré son immersion dans l’eau.

— Ce sera suffisant pour une dernière réparation et ensuite je monte pour le déjeuner. Que quelqu’un me commande une pizza.

— Bien sûr, dit Joe. Nous en ferons venir une de chez Pepe’s à New Haven.

Kurt savait que Joe plaisantait, mais cela semblait appétissant.

Après avoir terminé le travail de réparation, il attendit trente secondes et demanda à l’équipe à l’intérieur de redémarrer les pompes. Lorsque le test de pression commença, pas une seule trace de bulle n’apparut.

— Section quinze dégagée, dit Kurt. J’arrive à bord.

Kurt nagea jusqu’au ponton et grimpa à l’échelle qui avait été installée pour les plongeurs. Se débarrassant de ses bouteilles et de son matériel, il franchit une passerelle bricolée et pénétra dans l’Eagle. En montant deux ponts, il trouva un groupe d’hommes et de femmes dans ce qui avait été le salon principal du dirigeable. Il était maintenant rempli de matériel de récupération, allant des compresseurs, des générateurs et du matériel de soudage aux rouleaux interminables de ruban adhésif en aluminium, qui étaient empilés contre le mur. Différentes équipes travaillaient sur différentes parties du navire. Kurt et Joe s’occupaient des travaux sous-marins, tandis que les hommes de Solari réparaient les cellules de levage et les dégâts causés par le tir de missile en haut.

Au centre de tout ça, une petite pyramide de sandwichs préemballés recouvrait le piano à queue au centre de la pièce. Ce n’était pas vraiment un luxe cinq étoiles, pensa Kurt, mais affamé comme il l’était, cela ferait l’affaire.

Un jambon-fromage dans une main et une dinde au blé dans l’autre, il quitta le salon et sortit sur le balcon, où il trouva Joe en train d’installer une antenne de communication de la NUMA.

Il lança le jambon-fromage à Joe, puis s’approcha de la rambarde. Il n’était pas près d’oublier la vue qui s’offrait à lui.

Quarante-huit heures après leur combat dans le ciel des Caraïbes, les deux dirigeables étaient toujours à flot et à la dérive, entourés d’une petite flotte de navires. Deux navires de recherche de la NUMA se trouvaient à proximité, ainsi qu’un destroyer américain à missiles guidés. Plus loin, une paire de bateaux affrétés, chargés de membres de la presse, tournaient sans cesse, les photographes étant en quête de la photo parfaite. Entre les deux se trouvait le sous-marin nucléaire Maryland, qui restait en surface, verrouillé et vide, gardé par un trio de patrouilleurs remplis de marines américains. Enfin, il aperçut le voilier de Rolle, qui passait le plus clair de son temps amarré au Condor. Rolle utilisait son expertise en matière de fibre de carbone et de matériaux composites pour inspecter le navire et déterminer s’il pouvait être sauvé.

Kurt sourit en se rappelant les négociations de Rolle avec Solari. Rolle avait négocié si durement que d’ici la fin de la semaine, il pourrait être milliardaire et Solari ouvrier. Au vu de la façon dont Solari avait pris le contrôle des travaux de réparation, Kurt pensait que cette inversion des rôles conviendrait parfaitement au Brésilien.

— C’est bon de travailler à nouveau avec mes mains, avait insisté Solari. Et de savoir que mon esprit m’appartient. Si je fais quelque chose de fou maintenant, vous savez que c’est le vrai moi.

Kurt espérait qu’ils ne verraient rien de fou, et jusqu’à présent, ce n’était pas le cas.

La plus grande surprise était qu’Ostrom soit restée en activité, au lieu de tomber en faillite et d’être mise sous séquestre. L’incident était devenu une nouvelle mondiale, passant en boucle sur tous les réseaux et terminaux Internet. L’idée d’une conspiration au sein d’Ostrom était déjà assez mauvaise, et même Kurt savait qu’une paire de dirigeables s’engageant dans un combat aérien avant de s’écraser dans l’océan ne pouvait pas être une bonne publicité.

Mais alors que les deux vaisseaux restaient à flot et qu’aucun ne brûla comme l’avait fait le Hindenburg, Solari commença à utiliser l’incident comme une promotion de la force et de la fiabilité des dirigeables. Il souligna que l’Eagle avait même subi un tir de missile et s’était posé sans encombre. Et qu’aucun passager n’était mort.

Puis, comme quatre cents personnes avaient besoin de regagner le rivage au plus vite, Solari avait sorti de son chapeau un nouveau coup marketing en détournant un troisième dirigeable, baptisé Osprey, pour qu’il vienne chercher tout le monde.

Les survivants furent récupérés devant une centaine de caméras de télévision, puis ramenés à Miami en grande pompe et dans un confort de classe mondiale. Solari avait même invité quelques dizaines de journalistes à l’accompagner. Selon certaines estimations, le temps d’antenne représenta une centaine de millions de dollars de publicité gratuite.

Conscients qu’il aurait fallu une escadrille entière de gros hélicoptères pour réaliser le même exploit, les garde-côtes contactèrent Solari pour connaître la disponibilité de son prochain engin. Il en fut de même pour un milliardaire de l’Internet dont le nom n’avait pas été révélé et pour au moins une grande compagnie de croisières. D’après les pages financières, les investisseurs inondaient Solari d’offres d’achat d’une partie, voire de la totalité, de la ligne de dirigeables.

Tant mieux pour Solari, pensa Kurt. Il était certainement du genre à provoquer sa propre chance.

— Tout est prêt, dit Joe, surgissant de derrière l’écran.

Quelques instants plus tard, ils étaient reliés au commandant Wells, qui était retournée aux États-Unis avec le contre-amiral Wagner, Gerald Walker et les deux équipages du Maryland – le vrai et leurs remplaçants hypnotisés.

Alors que les premiers traitements de stimulation électrique avaient débarrassé les hommes hypnotisés de la poussière, ceux qui avaient été endoctrinés le plus longtemps avaient besoin d’une déprogrammation approfondie.

Lorsque l’image s’éclaircit, Kurt put voir que le commandant Wells se trouvait dans un hôpital.

— Vous vous faites enlever les amygdales ? demanda-t-il. Il y a des moyens plus simples d’obtenir des glaces gratuites, vous savez.

— Je suis juste là pour soutenir les troupes, dit-elle. Ils ont traité Walker avec beaucoup de ce genre de poussière. Il doit faire face à de nombreux problèmes physiques. Le contre-amiral Wagner est à l’autre bout de la chaîne. Il a du mal à supporter ce qu’on lui a fait faire. Il s’avère qu’ils l’ont eu avant même que je n’aille à Cuba. Une fois qu’il a été programmé, ils l’ont interrogé à plusieurs reprises en utilisant la méthode post-hypnotique et des sonneries sur sa montre qui l’ont fait replonger. Il se sent très responsable des opérations qui ont échoué et des personnes que nous avons perdues.

Kurt le comprit. Il se doutait que la route serait longue pour Wagner.

— Rappelez-lui qu’il vous a soutenue quand vous étiez considérée comme folle. Et qu’il aurait été impossible d’arrêter Colon si Walker et vous n’étiez pas sortis des sentiers battus.

— Je l’ai fait, dit-elle. Et je continuerai à le lui dire.

— Bon travail, commandant, dit Kurt.

— Merci, répondit-elle. Et vous pouvez m’appeler Jodi maintenant. J’ai démissionné hier. Bientôt, je ne serai plus qu’une civile à la recherche d’un emploi.

Kurt lui adressa un subtil sourire en coin.

— Je connais un endroit où vous pourriez postuler.

Elle lui rendit son sourire.

— C’est drôle, le Dr Pascal m’a suggéré la même chose.

Quelqu’un redirigea le téléphone et le Dr Pascal apparut.

— Hey, dit Joe, en faisant un signe de la main enthousiaste.

— Hé, toi-même, répondit le docteur.

— Que faites-vous là-haut ?

Le docteur Pascal eut l’air blessée.

— Je suis le plus grand spécialiste mondial du traitement des personnes affectées par ces poussières. Où d’autre pourrais-je être ?

Joe, qui était toujours aussi cool avec les femmes, trébucha sur ses mots.

— Je voulais dire… hum… Quelle chance ils ont de vous avoir !

Le docteur Pascal baissa ses lunettes et pencha la tête vers l’écran, comme pour examiner Joe de plus près.

— Je m’inquiète pour vous, Zavala. Il faut que vous terminiez votre séjour là-bas et que vous rentriez aux États-Unis pour subir un examen physique complet.

Elle lui fit un clin d’œil et Joe sourit.

— Ce sera la première chose sur ma liste, une fois que je serai rentré.

Kurt toussa pour s’assurer que le flirt était terminé. Le bruit d’une annexe venant de l’un des navires de la NUMA indiqua à Kurt qu’il était temps de quitter le vaisseau. Ils firent leurs adieux, engloutirent les sandwichs et retrouvèrent Rudi Gunn sur le quai à côté du ponton.

— Surpris de te voir ici, dit Kurt. Ils ont fumigé ton bureau cette semaine ou quelque chose comme ça ?

— Il fallait que je sorte, dit Rudi en montant dans le dirigeable. Il fallait que je voie ça de mes propres yeux.

— Voir quoi ?

— Vous deux en train de faire du sauvetage, expliqua Rudi. Vous savez que c’est officiellement pour cela que nous vous payons. Et pourtant, je ne me souviens pas de la dernière fois que vous en avez fait.

— Eh bien, dit Kurt, la prochaine fois qu’il y aura une grosse crise dans le monde, tu pourras trouver quelqu’un d’autre pour la résoudre. Je serai occupé à récupérer un radeau gonflable dans la piscine de quelqu’un.

— Et j’utiliserai quelques-uns des deux cent cinquante-trois jours de récupération accumulés que je n’ai jamais pu utiliser, insista Joe.

— Bien sûr, dit Rudi. Et tout ce que j’ai à faire, c’est de dire que quelque chose ne colle pas ici et vous partirez tous les deux au travail comme une flèche.

Kurt rit. Il n’y avait rien à redire à cela.

— Des nouvelles de Paul et de Gamay ?

— Ils se portent bien et se reposent, dit Rudi. C’est étrange comme les choses se passent. Paul dit qu’il n’a plus le vertige et Gamay insiste sur le fait qu’elle ne volera plus jamais.

— C’est logique, dit Kurt. Et les gars de Providencia ?

— Une équipe américaine et colombienne a fait une descente dans le complexe hier, expliqua Rudi. Ils ont saisi les machines et les ont renvoyées aux États-Unis. Quelques employés de Colon ont été pris dans les mailles du filet, mais les autres ont peut-être pris la poudre d’escampette pour retourner à Cuba. Le département d’État a averti certains membres raisonnables du gouvernement cubain de la possibilité que Colon et son équipe exercent une influence indue sur le parti. Nous verrons ce qu’il en adviendra.

Kurt doutait qu’il se passe quelque chose, mais on n’était jamais trop sûr.

— Peut-être que cela va commencer à dégeler nos relations. Je connais quelques personnes qui aimeraient aller là-bas pour goûter la nourriture et voir les voitures.

Rudi acquiesça et changea de sujet. Il en avait assez de parler, il voulait voir quelque chose se passer.

— Y a-t-il une chance que nous ayons de la chance ? Ou ces deux monstruosités sont-elles des causes perdues ?

Kurt pointa du doigt l’autre dirigeable, de l’autre côté de l’eau.

— Le Condor ne volera plus jamais, dit-il. Du moins, pas sans de gros travaux. Il a heurté l’eau trop violemment, causant d’importants dommages structurels. Solari essaie de consolider les choses, puis de le remorquer jusqu’à Panama. Ils vont soit le désosser pour les pièces détachées, soit essayer de le reconstruire là-bas.

— C’est dommage, dit Rudi. Et cet oiseau ?

Joe répondit.

— De nouvelles cellules de levage sont en train d’être installées et gonflées. Une fois que nous aurons fini de boucher les trous et de pomper l’eau de la cale, il prendra son envol… et, espérons-le, restera en l’air.

— Eh bien, dit Rudi, ce n’est pas exactement le soulèvement du Titanic, mais c’est tout de même impressionnant.

Il faudra attendre encore vingt-quatre heures pour que le travail de récupération soit terminé. Entre-temps, le Condor avait été remorqué et le Maryland réarmé avec du personnel légitime de la marine américaine, qui conduisit le navire vers la Floride sans l’immerger. Les patrouilleurs et le destroyer à missiles guidés voyagèrent à côté du navire, l’escortant tout au long du trajet.

Une fois le Condor parti, Rolle fit ses adieux, souhaita bonne chance à Kurt et à Joe, puis mit le cap sur les Bahamas, mais seulement après avoir fait un passage devant les bateaux de presse en arborant une voile ornée d’une publicité pour Performance Sailing et d’un lien vers son site web.

Après le départ de Rolle, Solari remonta à bord de l’Eagle et invita Kurt et Joe à le rejoindre sur le pont en tant qu’invités d’honneur. Il était temps de voler à nouveau.

N’ayant pas assez d’hélium pour s’élever directement, ils allaient devoir se propulser vers le ciel. Le capitaine Bascombe manipula les commandes et augmenta lentement la puissance. Le vaisseau commença à avancer, prenant de la vitesse au fur et à mesure qu’il chevauchait la houle, mais se révéla incapable de se libérer de l’emprise de la mer.

Solari ordonna une deuxième tentative, puis une troisième, mais à chaque fois, le vaisseau tremblait et se secouait en traversant la houle, menaçant de défaire tous les travaux de réparation qui avaient été effectués. Kurt commença à se demander s’ils n’allaient pas devoir se faire passer pour un bateau jusqu’à Rio.

Après la troisième tentative, Bascombe et Solari discutèrent de la situation en privé. Ils décidèrent d’essayer encore une fois. Une fois tout le monde en position, Bascombe donna le type d’ordre que tous les capitaines veulent donner à un moment ou à un autre.

— Au diable les vagues, s’écria-t-il. En avant toute.

Le dirigeable commença une nouvelle course, poussant dans la houle et prenant de la vitesse. La vibration commença, se transformant rapidement en une secousse répétitive alors que le sommet de chaque vague frappait la coque en forme de V.

Kurt ressentait chaque coup dans ses jambes. Joe s’accrocha, se demandant ce que le navire pouvait supporter. Et puis, tout à coup, les secousses cessèrent et l’Eagle sortit de l’eau. Il bondit dans les airs, rejetant l’eau qui s’accrochait à ses flancs dans une pluie de gouttelettes et d’embruns.

L’équipage de la passerelle poussa un cri de joie.

Kurt hocha la tête en signe de satisfaction.

Joe brandit son poing.

— Enfin, le vaisseau a décollé, s’écria Solari. Il se tourna vers Kurt. Vous êtes l’homme de la situation. Où est-ce qu’on va maintenant ?

Kurt sourit. Il n’y avait qu’une seule réponse qui valait la peine d’être donnée.

— Là où commence la prochaine aventure.
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